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KJm ne jwtit publier dahs tlà moment ff^ &T6rabfe h j. 
tmdoctioo d'un tm^nge sut ra^icâlttttei Cette m«tièfè 
est devenue l'objet d'une fotilè de livirés , de teefcerebêd A 
d'ezpérîenoes. Dttns toutes les parties dn royacMM )e vois 
s'ékrer des sodétés d'agrîoulttiie^ On à imaginé de nou^ 
▼elles façons de labotlrér et de setnéh J^ttsieûrs citoyen» 
ont en la générosité de sacrifier dés arptms de terre et des 
années de récolte k des essais àur l'éGonomie rurale. L'agr»- 
culture, Mflune les autivs arts, a ses amatenrSi La mode « 
disputé k k pUlosoplne llionneor d'ennoblir ee que le hixc 
et l'orgueil airaient long^tempi avili ^ et la thécde de cet 
art occupe presque autant de têtes da» les vill^ que In 
pratique atérce de bras dans les campagnes, fl est vrai que 
loraque j*ai kitef rogé W cultivatenre de professlM 9 que 
nos cultivateurs de ville sont tentéâ de regarder comme 
des espèces de machines un peu moins ingénieuses que 
celles qu'ils ont imaginées , )e leur ai entendu dire que 
tontes ces découvertes &i(es dans le cabinet $oufrrâient de 
grandes difficultés sur les lient. Cependant , malgré ces ob*- 
aervations, malgré le ridicule de l'agromanie^ il faut con- 
venir que l'agricahnre ne peut que gagner aux travaux des 
savants : par leur secours elle sortira insensiblement dès scaw 
tiers étroits que lui a tracés la routine ; et des ténèbres oit 
k retient un instinct aveugle. * ' 


* ~lHS€OlTRS '«^ 

On ne s'est pa$ conteaté d^chercher des méthodes noo- 
Telle&y on a vout» oennaltre œlles des anciens. On sait coni<- 
bien Tagrlculture était florissante et honorée parmi eux^ 
Pour lie parlée: que des Ronalns , avec quel plaisir lisons*^ 
nous dans leur histoire les noms des consuls et des dicta** 
teurs qu'on allait prendre à la charme, et qui . comme dit 
^ iJPliiiéy du Capilole 9& il» étaient montée triomphants /r^ 
.^onmineat dans leura terres enorgueillies de se voir ctiltt^ 
^ik&.par leurs mains victorieuses! . • 

L'^gricultui^ A exercé non seulement les plus grands 
héros y'nmâ9 encore les plus grands écrivains de rantiquit^ 
IWmi les Grecs, Hésiode, qui vivait un siècle après. In 
.guerre de Ti'oie, a écrit un poëme sur Tagriculture ; Dér 
mocrite > Xénophon , Aristote^Théophraste, en ont traité 
leu prose. Parmi les Romains, Caton, le fameux censeur^ 
-a composé un ouvrage sur réeopomte rurale, et a été imité 
par le savai^t Yarrou. Gaton écrit comme un vieux culti-» 
ivateur plein d'expérience : ses ouvrages abondait en seo* 
•te^ices;; il entremâle aux leçons d'agriculture des préceptes 
^e n^orale^ Varron mettre dans ses écrits plus de théorie 
•que de pratique ; il se livre a des recherches sur* l'antiquité^ 
remonte k Tétymologie des mots , et nous lui devons ui^ 
catalogue de ceux qui ont écrit avant lui sur ragrioulturew 
L'ouvrage de Columelle est le plus considérable que les au* 
«iens nous aient laissé sur ce sujet. Plusieurs souverains qu( 
aussi honoré ragriculture en composant des traités sûr celte 
imatière. Si les rois sont dispensés au}ourd*hui d'écrire sur 
cet art , ils ne le sont pas dç le protéger. 
' . M^is» pi^rmi ces écrivains, Virgile tient 3ans contredit le 
premier rang , mètne indépçndamme/it ^de la beauté (bl 
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9ly|e. Liii*même cultiva ses terres près de Mâtiloue jusqu'à 
Tage de vingt aiis« Ce fut alors qu'il parnt a Rome pour la 
première fois ^ et qu^l fut admis à la faveur d'Auguste. La 
Joogue dorée des' guerres civiles avait pres(]ue déipeni^é hà 
fCâmpagnes , et Rome même Tétait au point cpi' Auguste se 
vit menaeé de ne régner que sur des déserts et des tomr 
jbeau;. Une grande partie des terres deTItaUe avait éi^ 
partagée entre les soldat*}^ qui s'étaiei^t occupés trop longt 
temps a les ravager pour avoir appris a les cultiver. U 
lallait donc ranimer parmi les Romains leur prender «août 
«t leur premier talent pour Tagriculture. Méoène, qui meit 
tait toute i» gloire à augmenter celle de son maître ê^ dt 
$on ami^ engagea Virgile a se diai^r,de cette entreprise. 
On voit couibienles arts, dans les anciens gouvernements i 
influaient sur la politique., Réduits ch^ les peuples mo» 
^rnes à distraire Foisiveté des riches, à exercer là critique 
des prétendus connaisseurs , a exciter Tenvio des artistes, à 
Mre de bas prot^^és et dlinsolents protecteurs, ils«taieat 
dbez les anciens un ressort utile qui remuait puissamment 
les esprits de la multitude ; et les orateurs et les poètes fui> 
xent en quelque sorte les premiers législateurs. 

Virgile employa sept ans k la con^position de oetou* 
vrage. On y reconnaît partout le dessein dans lequel H 
Tavait composé , et les vues de Mécène : mais on les recon* 
<fiatt surtout dans ses plaintes touchantes sur la- décadence 
de l'agi*iculture , qu'on lit a la fin du premier livre; ^core 
plus dans ce bel éloge de la vie champêtre qui termine le 
•second , e^ dans lequel Virgile, semble avoir réuni toute la 
force et toutes les grâces de la poésie pour rappder les 
HoQiaiiis b leiir ancien aniwlr de ragcic^ture* 


^o DISCOURS 

Virgile fat le premier ^ paimi les Romains, qui intro^ 
AaiAt trois genres de foétie empruntés de trots fameux 
poètes grecs , Théocrlte^ Hériode et Homère. Théocritc et 
Homère loi ont toujerns disputé là palme , l'un dans le . 
poëme pastoral, et lautre dans le poème épique; mais il a 
Lnasé Hésiode bien loin derrière lui dans le poème géôr^ 
gique* Hésiode était plus agriculteor que poète; il songe 
toujours à instruire y tt rarement a plaire; jamais iine di- 
gression agréable ne rompt chez lui la continuité et Tennut 
4es préoeptes. Cette manière de décrire cha^e mois Tun 
après l'autre a quelque chose de trop uniforme et de trop 
aimple, et donne a son ouvrage Tair d'un almanadi en 
vers. On retrouve, il est vrai, la nature dans sa poâiie; 
mais ce n'est pas tonjours la belle nature. H n'est pas plus 
judicieux' dans ses préceptes , qui souvent sont entassés 
sans choia , chargés de détails minutieux , et revêtus d*ima* 
ges puériles. Apres tout , il fiiut regarder son ouvrage 
comme la première esquisse du poème géorgique : Tantî*- 
quité »âe ce monument nous ofire quelque diose de véné- 
rable. Mais m nous voulons voir cette esquisse s'agrandir, les 
figures devenir plus correctes, les couleurs plus brillantes, 
et le tableau pariait , il faut l'attendre de la main d'un plus 
grand maître. ^ 

Tel est le poëme de Virgile. Je crois devint essayer ici 
de détruire quelques préjugés que j'ai trouvés répandus a ce 
sujet , même parmi un certain nombre de gens de lettres et 
de personnes éclairées. A quoi bon , m'a-t-on dît , traduire 
nn ouvrage plan d'erreurs, éctit sans méthode, et dont le 
Ibnd est peu intéressant? 

i^ Je crois que ceux qui regardent les Géorgltiues 


/ 
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tcmme un «Kivnige rempli d'erreurs, en jugâit moins 
d'après une connaissance exaiete de ce poàne^ qne d*apièl 
sa qoalilé de poâne et son antiquité* 

Où s'ifiOÉgine d*abofd qu'un poète, même dans une hnk 
tière sérieuse , songe pkis à plaire qn*k instruirey et sacrifia 
souvent une vérité ennuyeuse Ik nne erreur agrésèle* Je troiê 
Virgile absous de eette accusation par le respect avec 
kquel tous ceux qui, parmi les Romains /ont écritures 
ki snr Tagricultore, parlent de ses onviages. Pliiie le nattt- 
taliste s*ap|iiùe souvent sur son autorité. Un pareil suffrage 
est assurément très-décisif en &venr de Virgile* Si queK 
^*un de nos premiers poètes avait écrit sur lliistoire natu-» 
rdie, de quel pokis ne serait pas jponr lui Tavantagie d'être 
fttté par M. de Buffon! 11 est vrai que Virgile n^st point 
aitré dans les détails; il n a embrassé que les grands* prtn* 
tipes de l'agticukure i et , comme ils sont h peu près les 
mêmes dans tous les temps et dans tous les lieux , e'est une 
preuve de plus en sa faveur/ 

On eroii , en second lieu , que l'aDftiqfiité de ce ^me te 
rend fustement suspectM^rreur* Maïs si on veut observer 
que .ragricnltnre était , après l'art de vaincre , l'art favori 
des B<miainSy qu'ils se vantuent de lui devoir leur grandeur^ 
que l'art le plus bonoré est toujours le mieux cultivé, que 
eelui-ci était Foccupation de ce qui! y avait de plus grand et 
de plus éclairé; si Ton songe de plus que Vit-gile avait pu 
recueillir les ofaservatroiis de plusieurs siècles , i'raricbir 
des remarques d'une foule d'écrivains; on conviendrti qu'it 
est possible que le plus grand poète des Romains ait bien 
écrit sur un art cultivé , dès les premiers temps de la 
lépuUique, par le premier peupledu monde. La lectin^ de 
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KS ouvrages ) jointe a ces pràsomptions, achèrent dteBk 
MDvaincre cçux qui pourraieat en douter^ t 

Je ne vois de répréheasible que quelques vers sur les lu-t 
liaisons dans" le premier livre , et quelques morceaux du 
quatrième ; encore dans celui-ci les erreurs n'intéressent^ 
elles que les choses de pure curiosité et la partie physique ^ 
0ur laquelle les anciei)s , faute d'instruments propres à ob^* 
server y étaient moins a portée que nous de sinstruire. Là 
partie économique n'offre presque rien k réformer. : La re4 
production des abeilles est une tradition que Virgile adopta^ 
sans doute, moins comme naturaliste que comme poète |^ 
parce qu'elle amène cette belle fable d'Aristée, qui e&l 
reconnue pour un chef-d'œuvre de sentiment et de poésie^ 
^i dont on achèterait volontiers les beautés par quelques» 
erreurs. ^ 

Est*il bien vrai , en troisième lieu , que les Géor^ués 
manquent de méthode ? J'avouerai ici , puisque l'occasioii^ * 
s'en présente, que je trouve peu fondée la préférence que 
BOUS accordons en ce genre a nos ouvrages sur ceux des 
anciens ; et j'observe que ce préjuge a pris naissance dans* 
un temps où Perrault censurait ce qu'il n'entendait pas, ou 
La Motte défigurait Homère pour le corriger. Je crois qu'en 
fait d'écrits il y a deux sortes de méthodes; celle qui doit sa 
trouver dans les ouvrages de rabonnement, et celle qu'on 
exige dans les ouvrages d'agrément. Dans les uns, l'esprit^, 
déjà rebuté par la sécheresse des matières, ou fatigué de; 
kur obscurité, veut au moins que l'ordre le plus métho-». 
dique^ la filiation la plus exacte des idées, lui épargne une. 
iittention trop pénible. Dans les autres, l'auteur doit songer 
d'abord a la suite naturelle des idées ^ sans doute : mais un^ 
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àe^oÏT non nuMDS essentiel , c'est Teffet et la Vàriétél U £ui$ 
qoL il pbce ehaque objet dans son plus beau p<HQt de viie^ 
^'il le.&$se ressortir par les oppositions , qu'il contraste ka 
couleurs, qu'il varie les nuances, que le doux succède ai| 
fort^ le riant au sombre, le pathétique aux descriptions» 
I/esprit, qui veut être amuse, ne demande pas qu'on U 
trahie lentement sur toutes les idées intermédiaires, qu'OQ 
lui Casse compter, pour ainsi dire,. successivement tous les 
anneaux de cette chaîne^ il veut voler d'objets en objets^ 

• 

^re une promenade et non pas une route. Yoilà la mé*^ 
jdiode de Virgile* t 

* Un exemple rendra la chose sensible* Prenons Iç oom« 
tnencemrat dypoëme des GeSor^ues^ Le poète prescrit 
rfabord le temps du labour : nçus voila dans la sécheresse 
didactique. 11 recommmide ensuite d'étudier la nature di| 
taiain, ce qui amène un morceau agréable et presque épi^ 
sodique sur les diverses productions des. différents sols. La 
lE^néralité de ce précepte semblait devoir déterminer It 
poète a en Êiire la base des autres ; mais , comme il était 
plus susceptible de poésie que celui qui le précèdç, Vir- 
gile l'agacé le second pour faire oublier la sécheresse diji 
premier. Ce premier précepte lui-même .ne contient qu# 
dix vers. Virgile veut nous accoutumer insensiblement à la 
sévérité du ton didactique; et à peine l'a-t-il pris, qu'i{ 
•l'abandonne aussitôt pour une description riante. Voilà , 
si je ne me trompe , l'art du grand poète , çt c'est celui qui 
jxègne dans tout cet ouvrage* * . / 

\ On reproche aussi a Virgile le défaut de transitions^ 
J'avoue qu'elles sont moins .marquées, 091 plutôt moins 
Iratnantes que celles de no$ ouvra|;es de philosophie | et 
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flièiie de poMe €t d'éloqueaee^ Eu» oonsistem pour FoidE* 
naire dan» une eonjonctioQ qui marque, cotre ce qui pté^ 
cède et ce qui suit, ou une oppoiîdony ou une ressem* 
âance, ou quelqoe autre rq^port. Cette conjonction tient 
peu de plaee : par ce moyen Je style nurdie rapidement^ 
point de vide d^idéea; point de liaisons froides, alengéesc 
où nous mettefes ime phrase, Vifgile ne met qu*on met 11 
doit en être d*nn pomne comme d'nn tableau ; tes temM 
qui séparent les différentes oeuleor» doivent être si ^{èrea 
que Tceil le plus attentif, mime en^tperaevant leur variété^ 
ne puisse distinguer celle qui finit de cdle qui coasmcMei 
Mais, pour que les liaisons aient cette l^jèreté, il iant que 
les idées eMes-mémea se tient naturellement, et qne, poor 
passer de Tune k Faotre , l'auteur n'ait pas bmdin d'mt 
long cireuit. Personne n'a mieux connu cet art que Yir* 
fpie : ses transitions s^mt dans les choses plus que dans kc 
taots; et comme il n'y a jamais un grand intervalle entre 
Kdée qui suit et celle cpi précède, il ne lui faut pas de 
longues transitions pour le remplir. 

Un reproche bien plus grave,- c'est le dé&ut 
Deux choses sont néoosaires poor rendre un ouvrage 
prit intéressant, l'agrément et l'utilité. Les poètes, doivent 
non senlenient peindre la nature , mais l'imiter dans se» pre^» 
cédés : partout elle rénnit dans ses ouvrages l'agrésbie et 
l'utile. Les Gémgi^/ties réunissent ce double intérêt L'aa«- 
tenr a pris pour sujet le premier de tous les arts, celui qm 
nourrit l'homme , qui est né avec le genre humain , qui est 
de tons les lieux , de tous les tsmps : rien de plus utile* Four 
Vagrément , je ne conçois pas de sujet plu» heureux. L'at- 
trait naturel do la campagne , tes tmvaox et les^amusemeiits 
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ti^mpétrei f TadiDirable variété des trésors qui eouvmt ki 
terre , raboadanot des momsoos , la richesse des vendanges , 
les vergers^ Us troupeaux^ lesiAeiUes, tous ces objets qui , 
ndgré la dépravatic»! de nos mceurs , ks préjugés de Torw 
gueil I mi des droits si puissauts s«r aotre lune ; voila ot 
que présente le poèiae de Virgile : il ept riche oemme la na*» 
%ire» il e^t iuq^AÛsable qomoie dk* loâgoe^ k od»]ica idée» 
4'mxkQcmci^, de félicité, de tranquillité^ attachées h la vî« 
dmipêtre ^ ce plaisiiLdéUeieux avec lequd nos yetnc ^ &ti- 
gué^kdolapompedês viUes et des mermllea des arts, sere- 
ÎMent vers les benités simples de la campagne et les pro- 
d^eft vatiés de la nature ; est^il rien de plus" intéressant pour 
lnn ames.<|ai^ conservent encore quelcpte sensibilité ? Les un-» 
deos «Otts otit laissé des poèmes didactiques sur d^aùtres:: 
sujets. Théognis. a. écrit en vers sur la morale; Aratus et . 
Lucrèce sur la philosophie naturelle* Le sujet -des Géôr^ 
9fHù$ me paiailt Tempcn^ter de i^eajacoop peur ^agrément. 
I4s préceptes mocaui:, iodépendamineai de IViftersionr na-" 
turelle que nous avons pour eux, sont si éloignés de nos^ 
sens y que rarement ils fournissent au poète ces bdies des^ 

• 

criptions y ces ima^s vives qui font Tessence de la poésie» 
lia philosophie nalurelle présente, a la vérité, des objet» 
seasiblâB , mais:^QU(fent elle rebote leleotmr par la séche^ 
mssfr des définitiems , rennui des disoussions , et lineerti'- 
tttde des sjolèmesi Le SBjet que y iogife a chilisM frappe sfins 
cesse Tim^linatioii, sans cesse il parie k notre ame par no» 
sens; les leçona y sont en images, et les préoepftes en la^ 
Ueaox. ^ 

La foimenVst pas moins prémeoie que le fend. Vii^He^' 
eapMtin cfén^ns ks phis siqq^les et les instruments 
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les plus vils; il parle aussi noblemeut de la faux du culiît»*^ 
teur que de Tépée du guerrier , d*un char rustique que d*u9 
char de txlùmphê ; il sait rendre la charme digue et des ooih 
suis et d^ dictateurs. Enfin , on peut dire que non seule*» 
filent il a surpassé les autres écrivaids, mais qu'il s'est sur^ 
passé lui"-niéme dans le style des Géorgiques ; la vivacité de 
ses images nous donae une idée plus claire que n'aurait fait 
la vue de ces choses mêmes , et lobjet décrit nous aurait 
m(»Ds affectés que la description. Mai»» de quelîqâes cou^ 
kuts que les préceptes soient revêtus , ils f atigâeutt k \» 
longue, si le poète n'en corrige runiformité. Virgile, dans 
cette vue , entremêle a ses leçons d'agriculture des traits de 
morale. S'il conseille de transplanter un arbrisseau dans un 
terrain semblable a son sol natal , il ajoute noblement : 

Tant de nos premiers ans Fliâbitude a de force ! 

Sfmis recommande^t-il de profiter de la jeunesse des trott« 
peau:^ poui; les multiplier , il y joint cette réfiexion tott« 
okante: 

Hélas ! nos plus beaux jours s'envolent les premiers. 

.' ' 

'%i comme I^s poètes qui ravivent sur la morale embellissent^ 
leurs vers d'images empruntées des objets physiques, Vir-*. 
gile, aux descriptions des objets physiques, mêle des traits 
de morale; mais ces traits, vu leur brièveté^ étant insufE-« 
aants pour le délasserait du lecteur, souvent il abandonne « 
son sujet pourdéteiidre et amuser notre esprit par d1ieu« 
reuses digressions. Car, si les épisodes sont si nécessaires^ 
même dana le poème épique, où le péète est soutenu par 
llutéfêt d'uqe action importante^, ils k sont bien davanlaga^^ 
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datns le didactique y pour couper la monotonie et adoucir 
Tennui des préceptes. 

Cependant Virgile ^ sage même dans ses écarts , a senti 
que les digressions , quelque agréables qu'elles fussent par 
elles-tnêmesy ne devaient point être un hors-d*œuvre dans 
son poëme ; que les fleurs y étaient nécessaires pour ea 
couvrir les épines ^ m^is qu'elles doivent nattre du fond du 
sujet, et non y être transplantées; que, da^is les épisodes 
les plus étrangers en apparence au sujet des Géoj^ues^ 
on devait voir la campagne au moins en perspective. Voyez, 
à la fin du premier livre , comment , après avoir parlé de la 
mort de César , des batailles de Pharëâle et de ÎPhilippes , il 
rentre ingénieusement dans son sujet , et intéresse le culti- 
vateur au rçcit de ces grands événements , par ces vers admi* 
rables dans Toriginai : 

Un jour le laboureur , dans ces mêmes 5X003 ' 
Où dorment les débris de tant dé bataillons . 
Heurtant avec le soc eiir antique dépouille ^ 
Trouvera , plein d'effroi , des dards rongés de rouille, . 
Verra de vieux tombeaux sous ses pas s'écrouler (a) , 
Et des soldats romains les ossements rouler. 

Ainsi, s'il maîtrise partout son sujet, sou sujet le domine 
partout. ' 

Concluons que, si l'utilité, l'agrément du sujet , le génie 
et l'art du poète , peuvent rendre un poëme intéressant , on 
ne peut refuser cet éloge aux Géorgiques* Je sais qu'elles nie 

w i i ■ ■■ ■ i .111 ■ ■ ' — — — — 

(a) L'auteur avait mis d'abord ces deux vers : 

Entendra retentir les casques des héro^, 
£t d^un œil eiXi'ajé contempl^a leurs os. 
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peuvent aroir riatérét d'un poëme dramatique; mais serait<{I 
raisonnable de l'exiger? Qu'il me soit permis de remarquer 
ici que le goût exclusif de nos auteurs pour ce genre leur 
inspire un dédain injuste pour les autres; et c'est un véri- 
table malheur pour notre littérature. Les Anglais, plus sen- 
sés que nous , encouragent tous les genres de poésie; aussi 
ont-ils des poëmes agréables sur toutes sortes de sujets ^ et 
une littérature infiniment plus variée que la nôtre ; mais , 
parmi nous, il est si difficile de &ire lire des vers qui n'aient 
pas été récités sur le théfttre, que tous les jeunes talents se 
jettent dans cette carrière. D'ailleurs on sait que le style de 
la tragédie n^est guère que celui de la conversation noble; 
le style de la comédie, celui de la conversation familière. 
Notre langue , resserrée jusqu'ici dans ces deux genres, est 
restée timide et indigente, et n'acquerra jamais ni richesse 
ni force, si, toujours emprisonnée surja scène, elle n'ose 
se promener librement sur tous les sujets susceptibles de la 
grande et belle poésie. On ne peut donc savoir trop de gré 
à ceux qui , au lieu de grossir cette foule de drames plate- 
ment imités , ou monstrueusement originaux , nous ont 
donné des poëmes sur les travaux des arts ou sur les beau- 
tés de la nature : c'est pour notre langue un monde nouveau 
dont elle peut rapporter des richesses sans nombre. 

Je croîs qu'il est à propos de donner Ici une idée des 
quatre' livres des Gébr^ues. Virgile , dans le premier , 
parle des moissons, du labourage, des instruments néces- 
saires aux cultivateurs, de la connaissance de la sphère , 
des différentes saisons où il faut semer les différents grains , 
des signes qui annoncent l'orage ou les beaux jours. La va-* 


PRÉLIMINAIRE, 19 

riété des tableaux , k rapidité du atyle, caractérisent ce 
litre y (}ui est terminé par un magnifique épisode sur la 
mort de César. 

Dans le second , oH trouve plus d*art peut-être et plud 
de liardiesse que dans tous les autres. Le poète attribue a 
des arbres toutes les passions «t les affections humaines ^ 
l'oubli y Fignorance, le désir , Tétonnement. Le quatrième 
est riche en métaphores, mais. moins hardies que dans 
celui-ci ; car il est bien {Jus naturel de prêter les pasj^idns 
de rhomme a des animaux, comme les abeilles, qu'a des 
êtres inanimés, comme les arbres. Oq ne peut lire, a la fia 
du second livre , Téloge de la vie champêtre dont j'ai déjà 
parlé, $ans être toité de vivre à la campagne , et sans préfé* 
rer, contre le sentiment de Virgile lui-même, la vie d'un 
cultivateur à cdle d'un philosophe. 

Le troisième paraît le plus travaillé de tous. H règne 
une vigueur et une verve admirable dans la description du 
cheval et des courses de chevaux. La violence de l'amour 
y est représentée avec des expressions aussi brûlantes que 
l'amour même. L'hiver de la Sqrthiè y est si bien peint, 
qu'on frissonne , pour ainsi dire , en le lisant. Dans la 
description de Ja peste , il s'est efTorce^e surpasser Lu« 
crèce ; et il faut avouer que, si dans l'un on aperçoit mieux 
le physicien^ dans l'autre on reconnaît bien mieux le 
poète. 

Mais Virgile semble n'avoir rien traité avec autant de 
complaisance que les abeilles. Il ennobUt toutes les actions 
de ces petits animaux par des métaphores empruntées des 
fins impôrtentés occupations des hommes. Il ne peint pas 
en vers plus forts les batailles d'Énée et de Tumus, que 

3«» 
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le choc de deux essaims. Si ^ dans YÉnéule , il compare les 
travaux des Troyeiis à ceux des abeilles et des fourmis, ici 
il compare les occupations des abeilles a celles des Gyclopes, 
Enfin y le quatrième livre des Gà>fffques semble être un 
prélude de VÉneide : en parlant si magnifiquement d^ua 
insecte , il nous annonçait sur quel ton il était capable de 
traiter un objet véritablement grand. En un mot , les Géor^ 
gigues, de Virgile ont toute la perfection que peut avoir 
un ouvrage écrit par le plus grand poète de l'antiquité p 
dans rage où Timagination est la plus vive, le jugement le 
plus formé , où toutes les facultés de Tesprit sont dans 
toute leur vigueur et dans leur entière maturité. 

Dans cet éloge , je ne crains pas d'être accusé de préven* 
tion par les véritables connaisseurs , ni d avoir vu les beau- 
tés de Virgile avec le microscope des commentateurs et 
des traducteiirs. Voulons -nous prendre de cet ouvrage 
une juste idée? consultons Virgile lui-même. C'était son- 
ouvrage favori , celui sur lequel il fondait Tespoir de son 
immortalité. VÉnéide, malgré ses défauts , fait depuis plus 
de dix-sept cents ans les délices des amateurs de la poésie : 
cependant ce poëme, admiré des Romains , immortel comme 
leur gloire dont il est le plus beau trophée , qui avait arra- 
ché à Octavie des larmes si célèbres , qui valut à Virgile 
rhonneur d'eue salué au théâtre comme l'empereur lui- 
même, il voulait le jeter au feu comme indigne de lui, 
malgré le faible des auteurs pour leur dernier ouvrage y 
tandis qu^il laissait subsister les Géorgiques comme le plus 
beau monument de sa gloire. On peut dire que, s'il s'est 
trop défié de Teffet de son Enéide , il n'a pas trop présumé 
de celui des Georgiques^ 
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Je ne puis me dispenser de parler des poèmes dont 
'Virgile a fourni l'idée ou le modèle. Le plus considérable 
de tous est le Prœdium rusticum'âix P. Vanîère : il a traité 
dans le plus grand détail toutes les parties de Tagricultufe; 
et c^est peut-être le défaut de son ouvrage. Il est plus abon- 
dant que Virgile; Virgile est plus rapide que lui. Le poète 
romain est plus agréable dans des détails arides , que le 
poète toulousain dans les objets les plus riants. Celui-ci ex« 
plique quelquefois prosaïquement les objets les plus, poéti- 
ques ; Tautre revêt de la plus belle poésie les objets les plus 
simples. Je remarque dans Tun une profusion souvent mal 
entendue ; j'admire dans Tautre une économie toujours 
pleine de goût. Enfin , on trouve plus de variété dans le 
petit terrain qu'a défriché Virgile , que dans l'espace im- 
mense que Vanière a cultivé. Mais ce qu'on ne peut trop 
admirer dans celui-ci , c'est qu'il loue la campagne de bonne 
foi y qu'il peint ce qu'il aime ^ et qu'il fait passer dans l'ame 
des lecteurs le sentiment qui l'anime. 

Ces vers du quatrième livre des Gebr^'i/ues, 

Si mon vaisseau, long-temps dgaré loin du bord , 

Ne se bâtait enfin de regagner le port. 

Peut-être je peindrais les lieux chens de Flore ^ etc. 

oAt fourni a Rapin l'idée de son poëme sur les Jardina. 
Dryden prétend que cette esquisse de Virgile , que je viens 
de citer, vaut mijeux que tout Fouvrage de Rapin. Ce juge- 
ment me parait injuste. Le poëme des Jardins est plein 
d'agrément et de poésie. Je n'y trouve pas cependant la 
précision dont le loue l'abbé Desfontaines : il est moins 
long que Vs^iière; mais ni l'un ni l'autre n'ont connu 
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comme Virgile cette heureuse distribution y cette sage éco* 
nomie d'ornements. L'harmonie imitative, cette qualité 
essentielle de la poésie, qui est portée a un si haut point 
par le poète romain , se trouve rarement dans les deux 
poètes modernes ; et presque jamais ils n'ont eu ni sa force 
ni son élévation. Lès épisodes des Georglques suffisent 
seuls pour mettre une distance immense entre cet ouvrage 
et les deux autres, dont les digressions sont toujours 
froides. Virgile a encore un avantage sur Rapin; c'est 
rimportance de l'objet de ses leçons. L'art qui féconde les 
guérets est bien autrement intéressant que celui qui em- 
bellit les jardins ; et l'on ne partage pas aussi volontiers les 
transports d'un fleuriste passionné à la vue du plus beau 
• parterre de, fleurs, que ceux d'un laboureur a la vue d'une 
abondante moisson. 

Le poëme de Thomson a. été traduit dans notre langue. 
Comme Milton, il a secoué le joug de la rime : il a beau- 
coup de ressemblance avec ce grand poète; il est abondant 
et fécond comme lui. Quelle profusion d'images! quelle 
magnificence d'expressions ! Rien de si frais que son Prin- 
temps j de si brûlant que son Été, de si riche que son Au- 
tomne, de si sombre que son Hiver» Les épisodes sont , en 
général , infiniment supérieurs a ceux de Vanière et de Ra- 
pin. Les mœurs et le séjour de la campagne ont dans son 
livre un attrait délicieux. Il ne s'est pas contenté de peindre 
le climat qu'il habitait : l'Afrique, l'Asie, l'Amérique, le 
monde entier, ont, pour ainsi dire, payé tribut a sa poésie. 
Mais il ne sait point s'arrêter ; il n'abandonne jamais une 
idée sans l'avoir épuisée; il manque d'ordre et de transi- 
tions ; il imite souvent Virgile ^ et Funite mal, et c'est sur- 
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teat daos ces morceaux que Ton sent combien le poète latin 
connaissait mieux l'art d'écrire , combien ses images sont 
plus vraies , ses expressions plus justes , ses peintures moinâ 
cbargée». D'ailleurs Virgile a un but y et Thomson n'en û 
point : dans Virgile , le retour successif des préceptes et 
des digressions forme une variété piquante ; dans Thomson , 
la continuité des descriptions rebute a la longue le lecteur , 
fatigué de cette multitude de tableaux. Quoi qu'il en soit , 
je conseillerais la lecture de ce poëme, non seulement aw( 
poètes, mais encore aux peintres , qui y trouveront partout 
les grands effets et les plus magnifiques tableaux de la nature. 

Nous avons sous ce même titre deux poèmes. L'un des 
deux est; attribué a une personne qui a passé quelques ins* 
tants de sa vie a faire de beaux vers, et le reste a faire de 
belles actions. Il est plein de grâces, de fraîcheur, et de 
cette harmonie qu'on ne retrouve presque plus dans les 
poètes français. 

L'autre est beaucoup plus considérable. L'auteur a les 
grandes beautés de Thomson , et n'a point ses défauts. Il a 
donné un but moral à son poème ; c'est d'inspirer l'amour 
de. la campagne, et des sentiments d'humanité pour ceux 
qui la cultivent. Mais ce qui le caractérise surtout, c'est 
d'avoir toujours placé l'homme au milieu de ses descrip- 
tions , d'avoir su émouvoir à la fois Timagination et le 
cœur : il .contraste ses tableaux , varie leurs couleurs , et 
tous les traits qui composent chaque morceau concourent 
à produire un seul et même sentiment ; par-là il a évité les 
peintures vagues, qui sont trop fréquentes dans les Saisons 
anglaises. Ces différents poèmes nous offriront de temps 
en temps des objets de comparaison. 
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Il me reste a parler de ma traduction et des difficultés, 
que j'y ai rencontrées. Comme ces difficultés viennent prin- 
cipalement dé la différence des deux langues (i)^ elles 
m'ont conduit a quelques réflexions sur ce sujet^ que je ne 
crois pas déplacées ici. 

(i) M. Leibnitz avait formé le projet d'une lan^e universelle ; mai& 
malheureusement ce projet est plus séduisant que possible. 

. On demande conunent les hommes , qui ont eu la même origine y 
ont pu parler différentes langues : mais on devrait demander plutôt com- 
ment il a été possible qu'une grande quantité d^hommes parlât la même 
langue. En effet , il se trouve une si grande différence dans la confor- 
mation de nos organes, la combinaison des «ons est si variée, si infinie , 
qu'il est bien étrange qu'une multitude d'êtres se soit réunie constamr 
ment à articuler de la même façon une même suite de sons pour expri- 
mer une certaine suite d'idées qui aurait pu être exprimée tout aussi 
facilement par une foule infinie d'autres combinaisons. 

Les hommes concentrés dans un même canton ont pu, par la force 
d'une habitude continuelle , surmonter les obstacles que la nature et la 
foule desWsards mettaient à l'identité de leur langage; mais dès qu'ils 
se sont séparés , la nature a repiis ses droits , le langage s'est altéré in- 
sensiblement j et ces altérations ont augmenté de génération en géné- 
ration , au point que le pren^ier peuple n'a plus entendu la langue du 
second. Une colonie de Normands , sur la fin du siècle dernier , alla 
s'établir sur les côtes de Saint-Domingue , et foi^ma les flibustiers étales 
boucaniers. Etant restés vingt ans sans avoir de relations avec les Fran<» 
çais , quoiqu'ils communiquassent entre eux , la langue qu'ils avaient tous 
apprise et parlée dès leur enfance se trouva tellement dénaturée , qu'il 
n'était plus guère ' possible de l*es entendre. 

Non seulement les mots de la langue se son% corrompus , mais la nou- 
veauté des objets j en a introduit de nouveaux. Par exemple, aurait-on 
pu parler la même langue en Espagne et à la Chine , lorsque toutes les 
productions du pays , les plantes , leà animaux, sont si différents ? Joignez. 
à cela la différence des mœurs : comment est-il possible que la langue 
d'un peuple icbthyophage soit la même que celle d'un peuple chasseur-^ 
celle d'un peuple chasseur, la même que celle d'un peuple pasteur j celle 
d'un peuple pasteur, la même que ceHe d'un peuple guerrier ? 
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Chez les Romains, le peuple était roi; par conséquent 
les expressions qu'il empHoyait partageaient sa noblesse. II y 
avait peu de ces termes bas dont les grands dédaignassent dé 


La différence des climats a dû aussi en apporter une considérable dam 
la langue. Pans les climats du midi , les organes ont tonte leur souplesse : 
aussi les mots sont coulants , harmonieux ^ la douce influence de Pair in- 
Yite à la galté, enflamme Fimaginatiou , augmente le babil : les mots y 
sont alongés ,i abondants : la nature ne présente que des objets riaots 9 
les mots y sont doux et flatteurs. Dans les pays du nord , Torgane est 
resserré par le froid : aussi la prononciation est dtjire , paresseuse ; la na- 
ture n*j présente que des objets hideux , hérissés j la tristesse du climat 
' se communique aux esprits ; le sileiice lugubre de la nature produit la, 
taciturnité , raccourcit les mots , multiplie les monosyllabes. ,Toutes les 
langues méridionales, composées de mots différents, ont à peu près I.e 
même caractère de douceur et d'harmonie : celles du nord différent do 
même par les mots, et se ressemblent également par Pâpreté des sons. ^ 

La différence des mots qui composent les langues amènera nécessai- 
rement celle du génie de ces langues. Ce qui fait les mots d'une langue^ 
c^est la différente combinaison des sons ; et ce qui fait son génie , c^est 
la différente comi>inaison des mots entre eux , leurs rapports avec «les 
idées qu^ils expriment ^rapports qui peuvent varier d^une infinité de ma- 
pièresj qui peuvent être plus directs ou plus réfléchis, plus justes ou 
moins exacts. Ce qui fait encore le génie des langues , cVst leur facilité 
ou difficulté à exprimer de certaines idées , leur richesse ou leur indi- 
gence , leur force ou leur faiblesse , leur précision ou leur prolixité. Mille 
causes peuvent varier leur génie; plusieurs de celles qui varient les mot; 
d^une langue varient son génie. ISous avons dit que dniis telle langue il y 
aurait une foule de mots qui manqueraient à une autre ; le genre de vie 
d'un peuple amène nécessairement une foule de mots qui lui seront 
particuliers. On remarquera tous les objets qui frapperont continuelle < 
ment : on observera toutes leurs nuances , tous leurs genres , toutes leucs 
espèces ; on aura des synonymes : on observera toutes leurs qualités ; 
on aura des adjectifs: on observera leurs différentes Relions sur les corps; 
on aura des verbes. Les Arabes ont cent cinquante mots pour expr^er 
le mot lion , et ti*ois cents pour exprimer le mot serpent, 

I^ous avons dit aussi que les mots d'uue langue seraient dcAix, que 
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se servir ; et des expressions populaires n*auraieiit pas signi- 
fié , comme parmi nous, des expressions triviales. Voila 
donc une foule de mots que leurs poètes pouvaient em* 
ployer sans dégrader leur style* On peut en dire autant 

les autres seraient durs : cela détermine encore le génie d'une langner 
La première aura plus de facilité à exprimer des choses agréables et yo^ 
lupttteuses ^ la seconde , des choses horribles et sombres. La peinture des 
jardins d^Armide appartenait à la langue italienne ; celle de renfer et 
du combat des anges ne convenait guère qu^à la langue anglaise. 

Le génie dVne langue est encore déterminé par celui de la nation j et 
ce qui détermine le génie d'une nation , c^est d'abord le climat , ensuite 
le gouyernement. Dans les climats du midi , Timagination , plus rire j 
plus exaltée , peindra les objets d'une manière plus brillante ; les images 
seront plus fréquentes, plus hardies j le passage d'une idée à Fautre ser» 
plus brusque. Dans les climats moins chauds, Fimagination , plus tem- 
pérée, produira des ouvrages plus froids et plus corrects. Dans les pays 
plus froids encore , Fimagination laissant plus de flegme , on raisonnera 
mieux , et on parlera moins bien ; on aura plus de profondeur que ^ 
saillie ^ la nation produira plus de philosophes que de poètes ; et ces 
poètes seront plus profonds , plus penseurs , que ceux des autres nations. 
Cependant ce qu^on dit ici des pays froids ne convient pas à tous les 
peuples, aux Anglais , par exemple , dont les ouvrage» ont une efferves- 
cence et une force d'imagination prodigieuses. Cest ce qui prouve Fin- 
fluence du gouvernement sur le génie d^une nation , et, par contre-coup y 
sur celui de la langue. Dans un pays où tout le monde est libre , la 
langue est fière et précise. Dans les monarchies, où Ton dépend d'un 
prince à qui Fou doit du respect , et de supérieurs qu^on est forcé de 
ménager j la langue aura moins de fierté et de précision ^ elle aura de la 
délicatesse , de Félégance, de la finesse , qui consiste à ne laisser entrevoir 
que la moitié de ce qu^on dit. Dans les pays despotiques, où Fesclavc 
n'ose parler à son maître , la langue prendra un ton allégorique et inys» 
térieux, et c'est là que naîtront les apologues et le style figuré. 

Enfin , le degré de civilisation d'un peuple influe beaucoup sur sa 
langue. Les peuples barbares ont une langue ti'ès gi'ossière, presque tous 
les verbes à Fiufinitif^ point de ces mots abstraits qui lient les idées, 
qui ^priment les propriétés générales des corps , ou les notions pure- 
ment spirituelles : enfin, le défaut d'idées amène la disette de mots. 
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cTone multitude d^dées et dliûages, qq» ifétaîent point 
ignobles , parce que le çamclèfe de souveraineté dont le 
peuple était revèui inprimait un caractère de noblesse k 
toutes ses «étions , et pur contre-coup aux idées et aux 
inu^ies qui les exprittûent ou qui en étaient empruntées* 
Parmi nous ^ la barrière qui sépare les grands du peuple a 
séparé leur langage; les préjugés ont avili les mots comme 
ks hommes y et il y a eu , pour unsi dire , des termes nobles 
et dea termes roturiers. Une délicatesse superbe a donc re« 
jeté une foule d'expressions et d'imag^v La langue , en de-* 
venant plus décente^ est devenue plus pauvre; et comme 
les grands ont abandonné au peuple l'exercice des arts j ils 
lui ont aussi abandonné les termes qui peignent leurs opé-^ 
rations. De-la la nécessité d'employer des circonlocutions 
timides, d*avoir recours à la lenteuc des périphrases, enfin 
d'être long de peur d'être bas ; de sorte que le destin de 
notre langue ressemble assez a celui de ces gentilshommes 
ruinés qui se condamnent à l'indigence de peur de déroger. 

A la pauvreté s'est jointe la faiblesse. Le peuple met 
dans son langage cette franchise énergique qui peint avec 
force les sentiments et les sensations : le langage des grands 
est circonspect comme eux. Aussi dans tous les pays où le 
peuple donne le ton, on trouve dans les écrits des senti<» 
ments si profonds, si forts, si convulsifs, si j'ose m'expri- 
mer ainsi , qu'il est impossible de les faire passer dans une 
langue qui exprime fmblement, parce que ceux qui don* 
nent le ton sentent de même. 

n y a même dans ces langues des idées qui manquent 
absolument d'expressions. Les Romains, po^r rendre Tac-» 
tion de faire du bien, avaient une foule de mots : nous 
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n'avoDÂ que depuis peu celui de bienfaisance. ITest-ce pas 
encore parce qu k Rome c'était le peuple qui fixait la lan- 
gue , et que parmi nous ce sont les grands? 

IjCS mœurs n'influent pas moins sur la langue que le 
gouvernement; Les Romains se voy^ent toujours en pu- 
blic ^ et pour ainsi dire en perspective : nous nous voyons 
de plus près et plus en détail. Dans leurs assemblées tumul- 
tueuses y refiervescence de Fambition, l'enthousiasme de la 
liberté y faisaient fermenter avec violence leurs passions; 
dans nos petites socRtés, Tenvie de plaire , l'esprit de galan- 
terie , les contraignent y les modifient , ou les masquent. 
Les grands ressorts dé l'ame , les grande éclats des passions, 
voila ce qu'ils ont dû peindre avec force : les nuances de 
ces mêmes passions, la délicatesse des sentiments, et les 
fibres les plus imperceptibles de l'ame ; voila ce que notre 
langue sait rendre avec finesse. Ils vivaient davantage dans 
les campagnes, et nous davantage dans les villes; ils ont dû 
peindre mieux les objets physiques , et nous avons dû mieux 
exprimer les idées morales ; ils ont eu des mots pour toutes 
les productions de la terre, et nous pour tous les mouve- 
ments du cceur. 

C'est sans doute ce qui a fait long -temps regarder 
eomme étrangère a noire langue la poésie épique , qui vit 
d'images et de descriptions. Ronsard et quelques autres , 
jmitateurs des anciens plutôt que peintres de la nature, ont 
écrit sans succès en ce genre , ont rempli leurs poésies de 
descriptions, d'épi thè tes dans le goût des Grecs et des 
Romains. Cette manière n'a eu qu'un temps. Est-ce, 
comme on Ta. dit, parce qu'ils ont méconnu le génie de 
leiir langue? non, puisqu'elle n'était pas encore formée: 
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iQsis t*est qu'ils ont méconnu ce qui détermine ce génie, 
c'est-à-dire^ celui de la nation'et l'influence des mœurs , 
qui y nous resserrant dans l'enceinte des villes, ont, par un 
ascendant invincible , détourné nos idées, et par conséqu€«^t 
notre langue , des objets physiques vers les objets moraux. 
Aussi un poème sur l'agriculture est-il bien plus difficile a 
écrire en français qu'un poème sur la morale. 

Outre leur caractère général, les langues ont encore un. 
génie particulier dépendant des mots qui la.composent, de 
leurs sons, de leurs combinaisons entre eux. A cet égard , 
la langue française, comparée avec la langue latine, perd 
encore au parallèle. En latin, la désinence des substantif 
marque le cas et le nombre; la désinence des verbes dé« 
signe le temps, la personne, le nombre, et le mode. Les 
Français ont besoin, pour décliner, des articles de, du^ 
etc. y le, la, etc. ; pour conjuguer , des verbes auxiliaires 
être et (woir * quand les Latins en emploient un, nous en 
employons deux. Nous avons encore besoin, pour conju'* 
guer, des pronoms yV, lu, il, etc. Ainsi, tandis que la 
langue française, embarrassée d'articles, de prépositions, 
de verbes auxiliaires , se traîne lentement , la langue latine , 
que la désinence de chaque mot dispense de se charger de 
tout cet attirail, s'avance d'un pas rapide et dégagé. 

Elle n a pas moins de supériorité sur la nôtre par Thar- 
monie. En effet, soît que l'on considère les mots pris sépa- 
rément , notre langue est pleine d'e muets , de syllabes 
sourdes, qui trompent l'oreille, amortissent lestons et in- 
terceptent l'harmonie; soit que Ton considère les mots liés 
entre eux, l'inversion permet aux Latins d'essayer un^ 
foule de coa\binaijSQns , jusqu'à ce qu'ils aieut assorti et 
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marié les mots de la manière la plus flattevise poor IWeiltes 
au contraire , Tobligation de ranger toujours nos phrases 
dans le même ordre de construction donne plus rarement 
à l'écrivain Toccasion de faire entre les mots des alliances 
agréables y de varier le nombre du style et la cadence des 
périodes. Ajoutez que , dans une langue où Tinversion est 
permise y il est plus aisé de trouver non seulement la juste 
proportion qui doit régner dans la coupe des phrases , mais 
encore la gradation qui doit se trouver entre les idées. 

Les règles de la poésie latine sont aussi bien plus faciles 
a observer que celles de la poésie française : la gène qu'elle 
impose n'approche pas de l'esclavage où est réduit le poète 
français par Tobligation de suspendre l'hémistiche , de rem-» 
plir le nombre des syllabes, d'éviter le froissement dès 
sons qui se heurtent désagréablement, et surtout de porter 
le*joug de la rime , qui seul est plus pesant que toutes les 
entraves de la poésie latine. 

Enfin, ma^é cette gêne, l'observation des règles, dc! 
notre poésie produit de moins grandes beautés que l'ob- 
servation des règles de la poésie latine. Dans celle-ci , le 
mélange marqué des syllabes brèves et longues amène né^ 
cessairement le rfaythme : dans la nôtre , les règles ne pres- 
crivent rien sur la durée des syllabes , mais seulement sut 
leur nombre arithmétique; de sorte que des vers français 
peuvent être réguliers sans .être nombreux, et satisfaire 
aux lois de la versification sans satisfaire a celles de l'har-^ 
monie. 

Je n'ai parlé jusqu'à présent que de cette harmonie géné« 
raie qui , par l'heureux choix , l'enchaînement mélodieux 
des mots , flatte agréablement l'oreille. Il «st une autre 
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X I 

espèce dliarmome nommée inAati^y lianiioiiie biea supé*- 
rieure à Tautre, s'il e^ vrai qoe Tobjctâe la poémsoit de 
peindre. Pope en donne l'exemple et le précepte a la fois 
dans d^ vers imités adrairaUement par Tabbé Durésnel, e% 
^ae j'ai e$sajé de traduire: . 

Pems^moi l^èrement Famant léger de Flore ; 
Qu'un doux ruisseau marmure en vers plus doux encore» 
Entend*on de la mer les ondes bouillonner ? 
Le v«rsy con&ne un torrent, en rdtdant doit tonher. 
Qu'A)ax soulève un ro&et le lance acvee peine , 
Châ^ syllabe est lourde^ et duKpie mot se traîne. 
Hais vois d'un pied I^er Camille effleurer Feao; 
Le vers vole et la sipt .j aussi prompt que Toiseau. 

Mais il faut en codvenir, c'est peut^tre a cet égard que 
la langue latine Tempoite le plus sur la nôtre. La quantité 
des syllabes, dont la brièveté ou la longueur précipite ou 
ralentit le veis, était déterminée chez lès Latiùs. Nous 
avons aussi des brèves et des longues , mais beaucoup 
moins marquées; notre prosodie n'est point décidée comme 
celle des anciens, et cette indécision laisse tout le juge- 
ment et tout le travail de l'harmonie k l'oreille et au goût 
. du po^té. 

D'ailleurs , comme je l'ai déjh dit y nous avons dans notre 
langne trop peu de sons pleins , trop d'e muets , trop de 
syllabes sourdes. L'enjambement , les mots rejetés , plu- 
sieurs coupes de vers propres a l'harmonie imitative/sont 
proscrits dans nos grands vers. Peut-être aussi notre lan- 
gue (3st-eUe devenue moins favorable k cette harmonie que 
les (mgues aiicieunes, parce que nous-mêmes y sommes 
vmn s sensibles que les anciens. On sait combien iU étaient 
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heureusement organisés a cet ^rd. Il nons faut des sentn 
ments pathétiques^ des pensées fortes; nous voulons que 
le poète aille droit à nitytre cœur sans le secours de Toreille: 
aussi n*avons-nous guère que des poèmes dramatiques. 

Enfin y. nos premiers poètes , Ronsard , Théophile, ont 
décrédité cette harmonie par Fusage barbare qu'ils en ont 
fait. Leurs successeurs ont été trop effrayés du ridicule 
qu'on a justement attaché a certains vers imitatifs, où ces 
auteurs effarouchaient à la fois l'oreille^ tourmentaient la 
langue , et choquaient le bon sens. . 

Par cette exposition des avantages que la poésie latine à 
sur la nôtre y on peut juger combien est difficile une traduc* 
tion des Géorgiques en vers français. Cependant , j'ose le 
^ire, j'ai cru sentir plusieurs fois que ces difiicultés ne se- 
raient pas invincibles pour un grand écrivain , s'il voulait 
déroger jusqu'à traduire. SI le climat, le gouvernement, 
les mœurs influent, comme je l'ai plit, sur les langues, le 
génie des grands écrivains n'y influe pas moins : c'est lui 
qui les domte , les plie à son gré, qui rajeunit les mots anti- 
ques, naturalise les nouveaux, transporte les richesses d'une 
langue dans une autre, rapproche leur distance, les force, 
pour ainsi dire, a sympathiser, rend fécond Tldiome le 
plus stérile, rend harmonieux le plus âpre, enrichit son 
indigence, fortifie sa faiblesse, enhardit sa timidité, met a 
profit toutes ses ressources , lui en crée de nouvelles, en 
fait la langue de tous les lieux, de tous les temps, de tous 
les arts. 

La lecture de nos bons poètes en fournit une infinité 
d'exemples. Depuis que notre langue a été , j'ose ainsi par- 
ler , fécondée par ces grands génies^ une foule d'idées,, 
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jâTexpres^onSy illmages, qu'il aurait paru impossible de 
transporter dans notre langue y sont déjà adoptées ^ ou 
n'attendent pour l'être qu'un écrivain babiie. I-e bnquet est 
aussi bien exprimé dans ces vers de Boileau , 

Et du sein d'un caillou qu'il frappe au même instant. 
Il fait jaillir un feu qui pétille en sortant , 

que dans celui-ci de Virgile, 

« Ac pdmùm siUéis scintillam excudît AcKates. » 

Le mot fopé semble être banni de la grande poésie : 
vojez quelle^ noblesse jl. emprunte de ces beaux vers ou 
Racine l'a placé : 

Ta le vois ( i ) tous les jours , devant toi prosterne , 
ikuEdlier ce £ronf de splendeur couronne , 
Et, confondant Torgueil p;<r d'augustes exemples, 
Baiser avec respect le pavé de tes temples^ 

Dé{forer un règne d'un moment ^àdins Corneille, de 
Ddind éteint rallumer le flambeau , dans Racine , sont-ils 
bien inférieurs pour la hardiesse à ce que les Latins ont de 
de plus fort en ce genre? 

Â l'égatd de rharinonie, lisons les beaux nu^rceaux de 
Boileau et de Racine ; et nous serons étonnés de voir jus- 
qu'a quel point le génie et le travail peuvent domter l'in- 
flexibilité d'une langue. 

L'harmonie imitatlve elle-même n'est pas exclue de nos 
vers. Je ne veux, pour le prouver, que ce beau récit tant 

(i) Louis XIV. 
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critiqiré dans Phèdre y et qa'oa serait si &dïé de tij pas 
trouver : Racine semble l'avoir travaillé exprès pour prou- 
ver que y dans l'art de peindre les objets par des mots 
énergiques 9 des images fortes ^ des sons nombreux, et 
même des >5ons imitatifs, nous pouvons souvent lutter 
contre les anciens. C'est peut^tre de tous les morceaux 
de notre poésie celui qui approche le plus des poésies de 
Virgile. 
Quel vers du poète bitin est plus expressif ^celui-ci l 

Des coursiers attentifs le crin s'est hérisse* 

On admirait dans Homère (A^fa <^' ifSpdtxt ç infcvoc iltw. L'es- 
sîeu crie vaut f^p^x' ; ^t se rompt ^ vaut mieux assurément 
que fiiftYoç, qui est une épithète oiseuse. 

Lorsque nous ne pouvons pas pefndre par le son des 
motâ j nous le pouvons par le mouvement du style , comme 
dans ces vers y 

L'onde approche, se brise, et vomit à nos yeux. 
Parmi des flots d'ccume ^ un monstre furieux ; 

ou dans ce beau vers de Boileau, 

Soupire 7 étend les bras , ferme Fœil , et s'endort. 

Notre langue y maniée avec adresse, subjuguée par le 
travail, peut donc descendre sans bassesse aux objets les 
plus communs, s'élever sans témérité jusqu'aux plus no-' 
blés, peindre presque tout par des images, des sons, ou 
des mouvements. 

C'est dans cette persuasion que j'ai hasardé une traduc- 
tion des Géorgiffues, Je crois devoir rendre compte au 
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public dés Viœs «laos lesfjuenes j'ai entrepris cette trddoc^ 
tioa> des raisoas (juî m'ont décidé a la faire en yers, et dâ 
^sieoie de version que j'ai cru devoir suivre^ 


J'ai toujours regardé les traductions comme un des 
meilleurs moyens d!enriohîr une langue. La différence dt 
gouvernements^ de climats, et de mœurs, tend sans cesse 
il augmenter celle des idiomes : les traductions, en nous 
&milffirisant avec les idées des autres peuples, nous fami- 
liarisent avec les signes qui les expriment; inseisiblement 
elles transportent dans là langue unefoule de tours, d'ima« 
ges, d'expressions , qui paraissaient éloignés de son génie ^ 
mais qui, s'en rapprochant par le secours de l'analogie , 
quelquefois s'annonçant comme le seul mot, la seule ex- 
pression, la seule image propre, sont soufferts d'abord, et 
bientôt adoptés. Tant qu'on écrit des ouvrages originaux 
dans sa langue , on n'emploie guère que des tours , des ex- 
pressions déjà reçues; on jette ses idées dans des moules 
ordinaires^ et souvent usés ; lorsqu'on fait une version., 
k langue dans laquelle on traduit prend imperceptible- 
ment la teinture de celle dent on traduit. Écrire on ouvrage 
original dans sa langue , c'est , si j'ose m'exprimer ainsi , 
consommer ses propres richesses : traduire , c'est importer 
«tt ^elque façon dans sa langue, par un commerce heu- 
reux, les trésor^ des langues étrangères. En un mot, les 
traductions sont pour un idiome ce que les voyages scfot 
ponr r^sprit. 

La traduction des Géorgiques était plus propre qu'au-^ 
«une autre , si elle eût été entreprise' par un grand poète, 
il donner a notre latigut des richesses inconnues. Une belle 
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version de VÉneide l^enrichirait'inoins : les aventures hé* 
roïques s'éloignent moins de son génie. Les opérations 
champêtres y les détails de la nature physique , voilà ce qu*il 
fallait la forcer a exprimer noblement; et c'eût été une vé- 
ritable, conque te sur sa fausse^éUcatesseet son dédain su- 
f»erbe pour tout ce que nos préjugés ont osé avilir. 

Tai préféré de trauldireien vers, parce que, quoi qu^eà 
âiseTabbé Desfontaines, la fidélité d'une traduction de vers 
en prose est toujours très-infidële. 

Un des premiers charmes des vers est Tbarmonie. Or , 
rbarmonie.de, la prose ne saurait représenter celle des 
vers. La même pensée, i^endue- en prose oU' en vers, pro- 
duit sur nous un effet tout différent.. Il y a dans La Bruyère 
et dans La Rochefoucauld autant de peosées fines, et vraies 
que dans Boileau. Or, on retiendra quarante vers de Soi*- 
leau, jcontre dix lignes de ces deux.autQurs. C'est que Fo- 
^eille cherche naturellement le rbythme , et surtout dans la 
poésie. . ; . 

Un autre charme de la poésie, comme de tous les au- 
tres arts, c'est la difficulté vaincue. Une des choses qui nous 
frappent le plus jdans un tableau > dans une ;statue , dans un 
.^oëme , c'est qu'on ait pu donner au marbre de la. flexibi- 
Jité , c'est qu'u^ç. toilecplorée fasse illusion à la vue, c'est 
que des vecs, ilialgré la gêne de la mesure , aient la même 
liberté que le langage ordinaire \ et c'est encore un avan- 
tage dont le traducteur en prose prive son original. 

Enfin le caractère de la prose diffère trop de celui des 
vers. Ceux-ci pnt.uue hardiesse qui effraie la timidité de 
Fautre , une vivacité de mouvement qui contraste avec sa 
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pesanteur , une rapidité 'de marche que sa lenteur ne sau- 
rait atteindre; Ce' (^uî n'est que saillant en vers devient 
tranchant en 'prose; ce qui n'est que fort: devient dur; ce 
^uî n'est que vîf devient brusque; ce qui n'est quehardî 
devient téméraire. 'Le traducteur eh prose, cédant, satià 
s'en apercevoir, au caractère de ce genre d'écrfre, rem- 
placera la force par la faiblesse, l'expression figurée par 
l'expression simple , le mètre par le discours non mesuré, 
le charme de la didScuIté vaincue par l'insipidité d'une 
prose facilement écrite. Après cela , qu'il soit un peu plus 
fidèle au.sens littéVal de quelques mots, à la cqnstructîoa 
de quelques phrases, le traducteur en versi lui abandonne 
sans peine cette apparente fidélité, qui ne saurait com- 
penser des infidélités réelles, s'il est vrai que la hardiesse , 
le mouvement y rharmonie , les figures, fassent le mérite de 

la poésie. 

L'abbé Desfontaines, comme je l'ai dlt^ est celui qui a 
soutenu le plus vivement le système des ti^duetions en 
prose. C'est assurément le meilleur traducteur de Virgile 
que nous ayons. Or , il est aisé de le réfuter par lui-même, 
c'est-a-dire, en citant quelques morceaux de sa traduction. 
Pour peu qu'on sente la beauté des vers de Virgile, on 
sera étonné des énormes infidélités qu'il a faites a son 
auteur. 

« Multum adeo rastrîs glebas qui frangît inertes , 

» VtmiDeasque trahît crates , juvat aiTa ; neque illum 

v> Flava Ceres alto neqiiidquam spcctat olympo : 

» £t qui proscisso quae suscitât aequore terga 

» Rursus in obliquum verso pcrfumpit aratra, 

» Exercetqite fréquens tellurem , atque imperat arvi*. » 
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» CérëSy du haut de Tolympey jett« toujours ua regard 
n favorable sur le laboureur attentif qui a soin de briser 
^ avec la herse ou le râteau les mottes de son champ; elle 
» ne favorise pas moins celui qui , avec le isoc de sa char* 
» rue y sait croiser les sillons, et qui ne cesse d'agiter sa 
» terre. » 

De bonne foi qui peut reconnaître Virgile dans cette 
;^ro$e? Où est rharmonie, surtout Tharmonie imitative^ 
qui y par des vers travaillés et un rhythme pénible, me 
peint si bien les efforts du laboureur qui tourmente sa 
terre pour la forcer a la fécondité? Où sont ces expres- 
sions si pittoresques ou si justes y ^bas inertes , ttahit 
crûtes f exercet ieUutem, et surtout iinperat ar^is? Je 
sens combien mes vers sont aii-dessous de ceux de Virgile; 
mais y si j*ai été plus exact en vers que Tabbé Desfontainà 
en prose, j'aurai cause gagnée» 

Voyez ce laboureur, constant dans .ses travaux , 
traverser ses sillons pa^ des sîUons nouveaux } 
Écraser sous le poids des longs râteaux qu'il traîne 
Les ^èbes dont le soc a hérissé la plaine ; 
Gourmander sans relâche un terrain paresseux : 
Cérès k sts travaux sourit du haut des cieux. 

« Ac , dum prima novis adolesât frondibus aetas , 
» Parcendum teneri& : et, dum se lastus ad auras 
» Palmes agit, Iaxis per purum immîssus habenis, 
9 Ipsa acîes £dcis nondum tentanda ; sed uncis 
» Garpendae manibus frondes , interque legendas. 
» Inde ubi jam validis amplexae stirpibus ulmos 
» Exierint, tum stricge comas, tum brachia tonde } 
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» Avt^ refennidant fernim : tuin dcDique dura 
9 Exerce imperia, et ramos compesoe fluentes. 

» Dans le temps qu'elle pousse ses premières feuilles ^ 
» ménagez un bois si tendre; et même lorsqu'il est devenu 
» pins Tort y et qu'il s*est élevé plus haut, abstenez-vous^ 
» d'y toucher avec le fer : arrachez les feuilles adroite» 
» ment avec la main. Mais quand le bois est devenu ferme 
» et solide, et que les branches de votre vigne commen- 
» cent a embrasser l'orme, alors ne craignez point de la 
)» tailler; n'épargnez ni son bois, ni son feuillage : elle ne 
» redoute plus le fer. »' 

Je ne dis rien de la différence que met entre ces ^eux 
morceaux, d'un côté la mélodie la plus sensible , de l'autre 
le défaut total d'harmonie. Voyez seulement comment 
toutes les expressions figurées; toutes les images hardies , 
se sont évanouies dans la traduction , 

« Prima «tas adolescit.... Dam se lœtus ad auras palmes agit.... 
» Laxîs per pumm immissus habenis...*» Nondum acies fakis ten- 
» tanda.... Dura exerce imperia..... Ramos compesoe fluentes y^ 

Enfin , la répétition de ces trois tum, qui donne au vers 
tant de mouvement et de vivacitjé. 

Je demande encore pardon au lecteur de citer mes vers 
après ceux de Virgile; mais si )'ai réussi a cpnserver la plu- 
part de ses images, que n'aurait pas fait un poète qui aurait 
plus de talents que moi pour manier sa langue 7 

Quand les premiers bourgeons s'empresseront d'éolOffe , 
Qae Tade» rigoureux n'y touche point encore l 
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Même loirsqne dans l'air, qu'il commence à braver^ 
Le rejeton moins frêle ose enfin s'^erer ^ 
Pardonne à son audace en Êiyeur de son âge; 
, Seulement do ta main éclairas son feuillage. 
Mais enfin , quand tu vois ses robustes rameaux 
Par des nœuds redoubles embrasser les ormeaux , 
Alors saisis le fer, alors sans indulgence 
De la sève égarée arrête la licence ; 
Borne des jets errants Tessor présomptueux , 
Et èes panipres toufl^s le luxe infructueux. 

• Qu'on n'imagine pas que j'ai choisi ces deux morceaux : 
toute la traduction de l'abbé Desfontaines est dans ce 
genre. Il y a sans doute de la faute du traducteur; mais 
on sent y en le lisant, qae presque partout la hardiesse du 
Jpoète a effarouché la timidité du prosateur. On peut être 
plus fidèle que lui y même en prose : mais cette fidélité sera 
toujours très-imparfaite; et pour une image heureusement 
rendue ) mille autres avorteront infailliblement , par Fefiet 
de la circonspection timide nécessairement attachée a ce 
genre d'écrire. 

A l'égard de ceux qui prétendent que la meilleure tra« 
duction en vers défigure les originaux et affaiblit ieurs 
beautés , il me suffit de leur opposer celle d'Homère par le 
célèbre Pope. J'ai vu des personnes très instruites de la 
langue grecque convenir de bonne foi que la traduction 
leur avait fait infiniment plus de plaisir que roriginal. Celle 
de Virgile, par Dryden, m'a paru moins nerveuse, moins 
brillante, plus négligée; mais encore est-il vrai qu'il nous 
fait mieux connaître Virgile que les meilleures versions en 
prose : c'est du moins un poète qui traduit un poète. 


\ 


PRÉLIMINAIRE, 4r 

II me reste à parlef du' système de tradaction que j'ai 
suivi /iet des libertés que je me suis permises. J'ai toujours 
remarqué qu'une eitrême fidélité en fait de traduction 
était une extrême infidélité. Un mot est noble en latin ; 
le mot français qui y répond est bas : si vous vous piquez 
"d'une extrême exactitude , la noblesse du style est donc 
Iremplacée.par de la bassesse. 

Une expression latine est forte et précise; il faut en 
français plusieurs mots pour la rendre; si vous êtes exact, 
Vous êtes long. 

Une expression ^t hardie dans le latin , elle est tran- 
chante en français : vous remplacez donc la hardiesse psjr la 
'dureté. 

Une -suite de mots est harmonieuse dans Foriginal; ceux 
qui y répondent immédiatement peuvent n'être pas -aussi 
mélodieux: Tàpreté des sons va donc prendre la place de 
l'harmonie. 

Une image était neuve dans l'auteur latin;: elle est usée 
en français : vous rendez donc une image neuve par une 
image triviale. 

Un détail géographique, une allusion aux mœurs , pou- 
vait être agréable dans* votre auteur au peuple pour lequel 
il écrivait; et ne l'être pas pour vos lecteurs : vous n'êtes 
donc qu'étrange lorsque votre auteur est intéressant. 

Que fait donc le traducteur habile? il étudie le carac- 
tère des deuxi knguea. Quand leurs génies se rapprochent , 
il est fidèle; quand ils s'éloignent , il remplit l'intervalle 
par un équivalent qui , en conservant à sa langue tous ses 
droits ; s'écarte le moins qu'il est possible du génie de l'au- 
teur. Chaque écrivain a, pour 9insi dire, sa démarche et 
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^a physionomie ; il est plus ou moins chand , pic» on nuiins 
sapide ^ plus ou moins ingénieux : on ne prendra donc pas ^ 
pour rendre le style toujours Tcaî, toujours précis, tou^ 
jours simple, de Viirgile, le style brillant, féccmd et diffus 
d*Ovide. 

On consultera ensuite le genre d'ouvrage. On ne traduit^ 
pas un poëme didactique comme un poëme épique, les 
Géorgiques, par exemple , comme X Enéide. 

Chaque morceau de Fouvrage a aussi son caractère dé« 
pebdant du fond des idées et du mouvement du style. Les 
idées sont simples ou brillantes, gaies ou sombres, riantes 
ou majestueuses : le traducteur non seulement ne confon* 
dra pas ces différents tons, ces différentes couleurs, mais 
en saisira, autant qu'il kii sera possible, les nuances prin- 
cipales* 

. Le mouvement du style dépend surtout de la longueur 
ou de la brièveté des phrases. Le traducteur ne noiera pas 
dans de longues périodes des traits détachés qui doivent 
a^élaneer avec vivacité; il ne hachera pas non plus des pé^ 
riodes nombreuses qui doivent rouler avec majestés 

Il sera surtout fidèle k l'harmonie : dans une traduction 
en vers, surtout dans une traduction de Virgile, il vaudrait 
mieux sacrifier quelquefois l'énergie et la justesse, qiie 
rharmonie. Il en est de la poésie comme d'un instrument 
musical; il ne suffit pas que les tons soient justes, il faut 
qu'ils soient mélodieux. Lorsque Virgile a dit , 

« Atque metus omnes et inexorabile fatum 
» Subjecit pedibus ; » 

en vain vous rendrez la force de cette pensée, si vous ne 
représentez pas la majesté de l'harmonie. 


PRÉLIMINAIRE. 4) 

. Mi|âs c'est siutoat rharmome imitative qu'il ikiii Vatta* 
iker à rendre. J'avoue que c'est ce qui m'a le plus coûté 
dans cette tradoctioa : notre langue a cet égard a si peq 
de ressources ! Aussi ai-^ passé quelquefois 'sur ks j^ègles 
ordinaires qui ordonnent la suspension de lliéiBistidie^ 
et qui proscrivent l'enjambement. J'en ci^nrai quelques 
exemples ; c'est aux connaisseurs a me juger. Lorsque Vir-- 
^e a dit 9 - 

« Et mortalia eoida 
» Fer gentes Lumilis stravit pavor ; iUe fiagrantii etc. » 

pour rendre cette suspension sublimé, j'ai osé dire. 

L'univers eluranld s'^uvante....* le dieu.^ etc. 

Lorsque Vii^le^ peignant un flot qui tombe, a fait ces 
vers admirables, 

« Ad terras iinmane sonat per saxa , nec ipso 

3» Monte minorprocumbit ; at ima exaestuat unda, etc. » 

pour rendre la pesanteur de cette chute, j'ai cru pouvott 
hasarder une coupe de vers nouvelle : 

Soudain le m<ttit Kqnide âevë dans les airs 
Retraohe ; un noir limon bouillonne au fond des mers. 

n n'y a pas dans Virgile un seul endroit imitatif pour 
lequel je n'aie fait les mêmes efforts : mais comme il n'est 
pas possible que j'aie toujours réussi, je m'en suis dé<}om*' 
mage, autant que je l'ai pu, en mettant de l'harmonie imi« 
tative dans plusieurs vers où Virgile n'en a point mis; car 
il faut être quelquefois supérieur a son original ^ précisé- 
ment parce qu'on lui est très-inférieur. 


^ 
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Enfin, le traducteur portera 1^ scrupule jusqu'à conser- 
ver à chaque membre de phrase la place qu il oc;cupe ,* 
toutes lés fois que la gradation naturelle des idées Texigerai 
Il s'attachera surtout a rendre chaque trait' avec précision. 
Il ne mettra que rarement en deux vers ce que son auteur 
exprime en un. Plus un trait gagne en étendue , plus îl 
perd en force : c^sl une liqueur spiritueuse qui, lors- 
qu'on y verse de l'eau , diminue de qualité en aiigmentanf 
de quantité. 

C'est surtout dans nn ouvrage didactique, comme les 
Géorgîijues de Virgile, que la précision est essentielle : ua 
précepte exprimé brièvement se grave bien mieux dans la 
mémoire que lorsqu'il est noyé dans une foule de mots 
qui la surchargent. C'est sans doute dans cette ^vire que Boi« 
leau a rempli son Art poétique de vers pleins de précision ; 
et, par cette raison, faciles à retenir. 

J'ai fait tous mes efforts pour être aussi précis que. mon 
original : sur deux mille vei^s et plus , nia traduction n'ex- 
cède guère que de deux cent vingt; et j'ai cherché en 
cela, non la gloire puérile de faire à peu près le même 
nombre de vers que Virgile, mais l'avantage d'égaler, au- 
tant qu'il m'a été possible , là rapidité de l'original , qui 
doit a cette qualité un de ses principaux charmes. 

Mais le devoir le plus essentiel du traducteur, celui quî 
les renferme tous , c'est de chercher a produire dans chaque 
morceau le ipème effet que son auteur. Il faut qu'il repré- 
sente, autant qu'il est possible , sinon les mêmes I^eautes, 
au moins le même nombre de beautés. Quiconque se charge 
de traduire contracte une dette; il faut, pour Facquitter , 
qu'il paie/ non avec la même monnaie , mais là même 
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somme v' quand il ne peut rendre une image , qu'il j sup- 
plée parune'pepsée; s'il ne peut peindre à l!oreille, qu'il 
peigne à l'esprit; s'il est moins énergique, qu'il soit plus 
harmonieux; s'il est moins précis, qu'il soit plus riche* 
Prévoit-il qu'il doive affaiblir son auteur dans up endroit? 
qu'il le fortifie dans un autre ; qu'il lui restitue plus bas 
ce qu'il lui a dérobé plus haut; en sorte qu'il établisse par- 
tout une juste compensation , mais toujours en s'éloignant 
le moins qu'il sera possible du caractère de l'ouvrage et de 
chaque morceau. C'est pour cela qu'il est injuste de com- 
parer chaqiue vers du traducteur au vers du texte qui j 
répond : c'est sur Tensemble et l'effet total de chaque mor- 
ceau qu'il faut juger de son mérite* 
. MaiSy pour traduire ainsi , il faut non seulement se rem*' 
plir, comme on l'a: dit si souvent , de V^sprit de ^qu poète ^ 
oublier ses propres moeurs pour prendre les siennes , quit- 
ter son pays pour habiter le sien , mais aller chercher ses 
beautés dans leur source , je veux dire dans la nature : pour 
mieux imiter la manière dont il a peint les objets, il faut 
voir les objets eux-mêmes; et, k cet égard, c'est composer 
jusqjLi'a un certain point, que de traduire. . 

C'est en voyant la campagne, les moissons, les vergers, 
|es troupeaux, les abeilles, tous ce;5 tableaux délicieux qui 
ont inspiré 1 auteur des Gjéorgiques\ que j'ai cru sentir 
quelque étincelle du feu nécessaire pour le bien rendre* 
Jamais je n'ai trouvé la nature plus belle qu'ea lisant ^ 
Virgile; jstmais je n'ai trouvé Virgile plus admirable qu'en 
observant là nature : la nature, en un mot, a été pour moi 
le seul commentaire de celui de tous les poètes qui l'a le 
mieux imitée. 
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Voilk la idées que je me sais faites de h iradaettoii ; ]ë 
sens combien j« suis loin de les avoir remplies; mais j'osd 
dire qoe cet oavrage seniit parfait, s'il n'avait falht, pour 
le rendre tel , qu'un goût vif pour la poésie , la plus grande 
admiration pour Vû^e, et le plus grand respect pour le 
public 

Il y a plusieurs traductions des Géorgiifues en ven 
français. On ne connait guère celle de i'abbe de MaroUes, 
qui traduisait encore plus mal en vers qu'en prose. Il en 
existe une de Segrais, qui n'a été imprimée qu'après sa 
mort : on ne la lit pas plus que son Enéide. Qùelqbe 
temps après ceHe-ci , il en parut une de Martin , qu'oii 
a faussement prétendu être le même que Pinchêne , ne* 
veu de Voiture , l'un de ces malbeureux dont Boileau eoi» 
chaînait les noms dans ses vers satiriques. Sa traduction ^ 
dont on ne peut soutenir la lecture , est cependant supé- 
rieure a celle de Segrais , dont De^préaux a vanté les 
églogues. 

Dans les notes qui^accompagnent cet ouvrage, je ne me 
suis pas borné à rapporter quelques traits de la mythologie^ 
qu'on peut trouver partout; je me suis attaché surtout a 
éclaircir les endroits obscurs, qui, malgré la foule des tra* 
ducteursr et des commentateurs, sont encore en grand 
nombrt. Tantôt j'explique Virgile par Virgile lui-même, 
en rapprochant les passages qui peuvent s'expliquei" mutuel- 
lement ^ tantôt je compare ces préceptes avec ceux des 
écrivains du même genre qui l'ont précédé ou suivi* J'ai 
emprunté de nos auteurs tout ce qui pouvait offrir des 
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objejtsde comparaison. La partie des plantes offre, je crois , 
des observations neuves. Enfin , je n'ai rien n^Iigé pour 
rendre utile cette partie de mon ouvrage ; j'ai taché de faire 
en sorte qu'elle obtint grâce pour l'autre , et de réparer , 
en interprétant bien lÀ vers de Virgile ^le tort que je puis 
leur avoir fait en les traduisant mal. 
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LIBER PRIMUS. 

yJlviD faciat laetas segetes ; quo sidère terram 
Vertere , Mœcenas , ulmisque adjungere vîtes, . 
ConveDiat ; quœ cura boum » qui cultus habendo 
Sit pecori ; apibus quanta experientia parois ; 
Hinc canere incipiam. Vos » o clarissima mundi 
Lumina » lahentem cœlo quae ducitis anaum , 
Liber y et aima Ceres, vestro si munere tellus 
Chaonîam pingui glandem mutavit aristâ , 
Poculaque inventis Acheloïa miscuit uvis ; 
Et vos , agrestum praesentia numina , Fauni , 
Ferte simul » Faunique , pedem , Dryadesque puellœ : 
Munera vestra cano. Tuque o , cuî prima frementem 
Fudit equum maguo tellus percussa tridenti , 
Neptune ; et cultor nemorum , oui pinguia Ceae 
Ter centum nivei tondent dumeta juvenci; 
Ipse , nemus llnquens patrium saltusque Lycœî 
Pan , ovium custos j tua si tibi Mœnala curœ , 
Âdsis 9 o Tegeaee % faveus ; oleaeque Minerva 
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LIVRE PREMIER. 

J E diante les moissons : je dirai sous quel signe 

n faut ouvrir la terre et marier la vigne ; 

Les soins industrieux que Ton doit aux troupeaux ; 

Et ral)eille économe , et ses sages travaux. ~- 

Astres qui y poursuivant votre course ordonnée , 

Conduisez dans les cieux la marche de l'année; 

Protecteur des raisins ^'^ , déesse des moissons , 

Si l'homme racor sauvage , instruit par vos leçons. 

Quitta le gland des bois pour les gerbes fécondes , 

Et d'un nectar vermeil rougit les froides ondes; 

Divinités des prés , des champs et des forêts, 

Faunes aux pieds légers, vous , Nymphes des guerets , 

Faunes , Nymphes , venez ; c'est pour vous que je chante. 

Et toi, dieu du trident, qui de ta main puissante 

De la terre frappas le sein obéissant , 

Et soudain fis bondir un coursier frémissant ; 

Pallas ('^ , dont l'olivier enrichit nos rivages ; 

Vous, jeune dieu de Cée ^'^ , ami des verts bocages , 

Pour qui trois cents taureaux éclatants de blancheur 

Paissent l'herbe nouvelle et l'aubépine en fleur ; 
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» 

Inventrix ; uacîque puer monstrator aratrî ; 
Et teneram ab radice ferens , Sylvane , cupressiim ; 
Dique deœque omnes studium quibus arva tueri » 
Quique novas alîtîs non uUo seminè fruges , 
Quique salis largum cœlo demittitis imbrem. 

Tuque adeo , quem mox quœ sint habitura deorum 
Concilia incertum est : urbesae inyisere , Caesar» 
Terraruni(|ue velis curam , et te maximus orbis 
Auctorem fragum tempestatumque potentem 
Accipiat » cingens materna tempora myrto : 
An deus immensi venias maris , ac tua nautœ 
Kumina sola colant; tîbi serviat ultima Tbule; 
Teque sîbi generum Tethys emat omnibus undis : 
Anne novum tardis sidus te mensibus addas^ 
Quà locus Erigonen inter Chelasque sequentes 
Panditiir ; ipse tibi jam brachia contrabit ardens 
Scorpius, et cœli justâ plus parte relinquit : 
Quidquid eris ( nam te nec sperent Tartara regem , 
!Nec tibi regnandi veniat tam dira cupido , 
Quamvis Ely sios miretur Graecia campos , 
Nec repetita sequî curet Proserpina matrem ), 
Da facilem cursum, atque audacibus annue cœptis; 
Ignarosque viœ mecum miseratus agrestes , 
Ingredere y et votis jam nunc assuesce vocari. 

Vere novo , gelidus canis cùm montibus humor 
Liquitur , et zephyro putris se gleba resolvît , 
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Pan, qui sur le Lycée, ou le riant Ménale, 
Animes sous tes doigts la flûte pastorale ; 
y ieillard qui dans ta main tiens un jeune cyprès ; ,. 
Enfant ^^^ qui le premier sillonnas les guérets ; 
Vous tous,' dieux bienfaisants, déesses protectrices, 
Qui de nos fruits heureux nourrissez les prémices , ^^ 
Qui versez Teai; des cieux, qui fécondez les champs, 
Ain^i qu'à nos moissons présidez à mes chants. 

Et toi qu'attend le ciel ^®^ , et qi^e la terre adore, 
Sous quel titre, ô César, faudra- t-il qu'on ftmplore? 
Veux-ta^^ , le front paré du myrte maternel , - 
Remplacer Jupiter Sur son trône étemel ? 
Va, préside aux saisons., gouverne le tonnerre, 
Protège les cités, fertilise la terre 5 
Veux-tu sur l'océan ^*^ un pouvoir souverain ? 
Le trident de Neptune est i*emis dans ta main; 
Téthys t'offre sa fille ; et ^ roi des mers profondes. 
Tu recevras pour dot tout l'empire des oudes. 
Peut-être, plus voisin de tes nobles aïeux, 
Nouveau signe d'été ^^, veux-tu briller aux deux? 
Le Dcorpion brûlant ^"^ déjà loin d'Érigone 
S'écarte avec respect , et fait place k ton trône. 
Choisis; mais garde*toi d'accepter les enfers : 
Qu'on vante TÉlysée et ses bois toujours verts ; 
Fière d'un sceptre afTreux , que Proserpine y règne ; 
Toi, je veux qu'on t'adore, et non pas qu'on te craigne. 
De nos cultivateurs viens donc guider les mains. 
Et commence par eux le bonheur des humains. 

Quand la neige au printemps ^**^ s'écoule des montagnes, 
Dès que le doux zéphire amollit les campagnes , 

4" 
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î)epresso încipiat jam tum mihi taurus aratro 
lûgemeref et sulco attritus splendescere vomer; 
Illa sege$ demum yotis respondet avari 
Âgricolse , bis quae solem , bis frigora sensît : 
lUius immensde rtiperunt horrea messes. 

At priùs ignotum ferro quàm sciadimus œquor, 
Yentos et varium cœli prœdiscere morem 
Cura sît ) ao patrios cultusque habitusque locorum ; 
Et quid quaeque ferat regio , et quîd quaeque recusel : 
Hic segetes ^ illîc yenîunt feliciùs\iy8e ; 
Arborei fœtus alibi » atque injussa virescunt 
Gramina. Nonne vides croceos ut Tmolus odores » 
India mittit ebur , molles sua tura Sabœi , 
At Chalybes nudi ferrum , virosaque Pontus 
Castorea , Eliadum palmas Epii^us equarum ? 

Continué bas leges œternaque fondera certîs 
Imposuit natura locis » quo tempore primùm - 
Deucalion yacnum lapides jactavit in orbem ; 
Unde homines nati» durum genus. Ergo âge, terra? 
Pingue solum, primis extemplo à nlensibus anni^ 
Fortes invertant tauri » glebasque jacentes 
Pulverulenta coquat maturis solibus sestas. 
At , si non fuerit tellus foecunda^ sub ipsum 
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Que j'entende le bœuf gémir sous Taiguillon ; 
Qu'un soc long-temps rouillé brille dsius le sillon: 
Veux-tu voir les gueœts combler tes vœux avides? 
Far les soleils brûlants ("^ , par les frimas humides , 
Qu'ils soient deux fois mûris et deux fois engraissés : 
Tes greniers crouleront sous tes grains entassée. 
Toutefois dans le sein d'une terre inconnue ^'' 

a* 

Ne va point vainement enfoncer la charme» 
Observe le climat; connais l'aspect des deux. 
L'influence des vents, la nature des lieux , 
Des anciens laboureurs Tusage héréditaire ^ 
Et les biens que prodigue ou refuse une terre* 
Dans ces riches valloas la moisson jaunira ^ 
Sur ces coteaux riants la grappe, noircira i 
Ici sont des vergers qu'enrichit la culture;^ • 
La règpe un vert gazon qu'eutretient la nature;, 
Le Tmole ^"^ est parfumé d'un safran précieux ;. 
Dans les champs de Saba l'encens croît pour les dieux; 
L'Euxin^'^ voit le castor se jouer dans ses ondes; 
Le Pont ('^^ s'enorgueillit de ses mines fécondes ; 
L'Inde produit Tivoire ; et dans ses champs guerrieœ 
L'Épire pour TÉlide exerce ses coursiers. 
Ainsi jadis le ciel partagea ses largesses , 
' Lorscyi'un mortd ^ sauvé ^*7) des ondes vengeresses^ 
De fertiles cailloux semant d*affreux déserts , 
D'hommes laborieux repeupla l'univers. 
Connais donc la nature, et règle-toi sur elle. 
Si ton terrain est gras , dès la saison nouvelle 
Qu'on y plonge le soc, et que l'été poudreux 
Mûris&e les sillons embra3é5 par ses feux ;. 
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Arcturum tenui sat erit suspendere sulco : 

lllic j officiaQtlaelis ne frngibus herbae ; 

Hic , sterilem exiguns ne deserat humor arenanl. 

Altemis idem tonsas cessare novales. 
Et segnem patiere situ durescere campiim ; 
Aut ibi (lava seres , mutato sidère > farra • 
Uade priùs laetum siliquâ quassante legumea ^ 
Aut tenues fœtus viciée y tristisque lupini 
Sustuleris fragiles calamos sjlvamque sonantem : 
Urit enim lini campum seges , urit avenae, 
Urunt lethseo perfusa papavera somno. 
Sed tamen altérais facilis labor ; arida tantùm 
Ne saturare fimo pingui pudeat sola, neve 
Effœtos cinerem immundum jactare per agros. 
Sic quoque mutatis requiescunt fœtibus arva ; 

Nec nulla interea est inaratae gratia terrœ* 

• 

Saepe etiam stériles incendere profuit agros » 
Atque levem stipulam crepitantibus urere flammis : 
Sive inde occultas vires et pabula terrée 
Finguia concipiùnt ; sive illis omne per ignem 
Excoquitur vitium , atque exsudât inutilis humor; 
Seu plures calor ille vias et cœca relaxât 
Spiramenta, novas veniatquà succusinherbas; 
Seu durât magis , et venas astringit hiantes , 
Pfe tenues pluviae , rapidive potentia solis 
Acrior , aut Boreae penetrabile frigus adurat. 
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Mais si ton sol ingrat n*est qu'tin^ faible arène , 
Qu'au retour du Bouvier ^*^^ le soc l'effleure à peine : 
Ainsi l'un perd l'excès de sa fécondité ^ 
L'autre de quelque suc est encore humecté. 

Qu'un ^'d) v«alloa moissonné donne un an sans culture ; 
Son sein reconnaissant te paie avec usure. 
Ou sème un pur froment dans le même terrain 
Qui n'a produit d'abord que le frêle lupin , ^*** 
Ou la vesce légère, ou ces moissons bruyantes 
De pois retentissants dans leui*s cosses tremblantes. 
Pour l'avoine et le lin (**^ , et les pavots brûlants , 
De leurs sucs nourriders ils épuisent les champs : 
La terre toutefois ^"^ malgré leurs influences. 
Pourra par intervalle admettre ces semences , 
Pourvu qu'un sol usé , qu'un terrain sans vigueur , 
Par de riches engrais raniment leur langueur. 
La terre ainsi repose en chai^eant de richesses; 
Mais un entier repos redouble ses largesses. 

Gérés approuve encor que des chaumes flétris ^'^ 
La flamme en pétillant dévore les débris : 
Soit que les sels heureux d'une cendre fertile 
Deviennent pour la terre un aliment utile. 
Soit que le feu l'épure, et chasse le venin 
Des funestes vapeurs qui dorment dans son seia^ 
Soit qu'en la dilatant par sa chaleur active 
Il ouvre des chemins k la sève captive ; 
Soit qu'enfin, resserrant les pores trop ouverts 
D'un sol que fatiguait l'inclémence des airs , 
Aux froides eaux du ciel , au souffle de Boiée^ 
Au soleil dévorant ^ il en ferme Tentcée.. 
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Muliùm adco ri^stris glebas qui frangit inertes « 
Yimineasque trahit crates , juvat arva ; neque illam 
Flava Ceres alto nequidquam spectat olympo : 
Et qui proscisso quœ suscitât œquore terga 
Rursus io obliquum verso perrumpit aratro, 
Exercetque frequens tellurem , atque imperat arvis. 

Humida solstitia atque hiemes orate serenas » 
Agricolae ; hibemo laetissima pulvere farra , 
lidetus ager ; nuUo tantùm se My sia cultu 
Jactat 9 et ipsa suas mirantur Gargara messes* 

Qnid dicam , jacto qui semine cominus arva 
Insequitur» cumulosque ruit malè pioguis arenae; 
Deinde satis fluvium inducit» rivosque sequentes? 

Et , cùm exustus ager morientibus aestuat herbis » 
Ecce supercilio clivosi tramilis undam 
Elicit : illa cadens raucum per levia murmur 
Saxa ciet , scatebrisque arentia tempérât arva. 

Quid , qui , ne gravidis procumbat culmus aristis » 
Luxiu^iem segetum tenerâ depascit in herbâ , 
Cùm primùm sulcos aequant sata ; quique paUidis 
CoUectum bumorem bibulâ deducit arenâ , 
Frœsertim incertis si mensibus anmis abundans 
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y<HS-ta ce laboureur C'^> y eonsuoit dms ses travaux, 
Traverser ses sillons par des sillons nouveaux , 
Éci'aser sous le poids des longs rateaiix quUl traîne 
Les glèbes dont le soc a hérissé la plaine, 
Gourmander sans relâche un terrain paresseux? 
Cérès k ses travaux sourît du haut/ des deux. 

J*aiine des hivers secs ^'^ et des étés humides; 
L'été des sillons frais , Thi ver des diamps arides ,, 
Sont nn garant certain de la fertilité : 
Cest alors que, surpris de leur fécondité ^ 
Et le riche Gargare ^*^ et llieureuse Mysie 
Enfantent des moissons qui nourrissent TAsie. 
Au maître des saisons adresse donc tes vœux- 
Mais Tart du laboureur peut tout après les dieux* 
Dans les champs la semence est-elle déposée? 
n la couvre a Tinstant sous la glèbe écrasée. 
Puis d*un fleuve coupé par de nombreux canaux (^ 
Court dans chaque sillon distribuer les eaux. 

Si le soleil brûlant flétrit Therbe mourante , 
Aussitôt je le vois par une douce pente - / 
Amener du sommet d*un rocher sourcilleux 
Un docile ruisseau , qui sur un lit pierreux 
Tombe, écume, et, roulant avec un doux murmure. 
Des champs désaltérés ranime la verdure. 

Tantôt,^ pour empêcher qu^un frêle chalwneau 
Ne languisse accablé sous son riche fardeau , * 

Dès qu'il voit du sillon sortir ses blés superbes , . 
11 livre à ses troupeaux le vain luxe des herbes. 
Tantôt son bras actif, desséchant des marais, 
De leurs dormantes eaux délivre les guérets, 
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Exit 9 et obdacio laie tenet omnia limo , 
Unde cavde tepido sadatit humore lacunse ? 

lïec tamen, hœc cùm siot homioumque boumque \ûm 
Yersando terram experti , nihil improbus anser, 
Strymonioeque grues ^ et amaris întyba fibris» 
Officiunt , aut umbra nocet. Pater ipse colendl 
Haud facilem esse viam voluit ; primusque per artem 
Moyit agros , curis acuens mortalia corda , 
Nec torpere gravi passus sua régna Tetemo^ 

Ante Jovem nulli subigebant arva coloni ; 
Nec signare quidem aut partir! limite campum 
Fas erat ; in médium quaerebant ; ipsaque tellus 
Omnia liberiùs, nullo poscente, ferebat. 
Ille malum virus serpentibus addidit atrîs , 
Prœdarique lupos jussit ^ pontumque moveri , 
Mellaque decussit foliis , i'gnemque removit » 
Et passim rivis currenlia vina repressit ; 
Ut varias usus meditando extunderet artes 
Paulatim » et sulcis frumenti qnaereret herbam ; 
Et silicis venis abstrusum excuderet ignem. 
Tune alnos primùm fluvii sensere cavatas; 
^avita tum stellis numéros et nomina fecit , 
Pleîadas , Hyadas , claramque Lycaonis Arcton : 
Tum laqueis captare feras , et fallere visco y 
Inventum , et magnos canibus çircumdare saltus ; 
Atque alius l^tum f uadà jam verberat amnem » 
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Surtout lorsque, gonflant ses ondes orageuses , 
Un fleuve a submergé les campagnes fangeuses ^ 
Et que du noir limon dont les champs sont couverts 
Uexhalaison impure empoisonne les airs. 

Mais malgré tant de soins , malheureux que nous sommes l 
Malgré les animaux qui secondent les hommes^ ^ 

Tout n'est pas fait encor ; crùns pour tes jeunes blés ^*^ 
L'ombre y et l'herbe indomtable; et les brigands ailés. ^"^ 
Tel est l'arrêt fatal du maître du tonnerre ; 
Lui-même il força l'homme ^^^ a cultiver la terre. 
Et, n'accordant ses fruits quli nos soins vigilants , 
Voulut que l'indigence éveillât les talents. 

Avant lui point d'enclos, de borstes, de partage ; 
La terre était àe tous le commun héritage; 
Et sans qu'on Tarracbàt, prodigue de son bien , 
La terre donnait plus k qui n'exigeait rien. 
C'est lui qui, proscrivant une oisive opulence, 
Partout de son empire exila l'indolence ; 
Il endurcit la terre, il souleva les mers. 
Nous déroba lé feu, troubla la paix des airs, 
Empoisonna la dent des vipères livides. 
Contre l'agneau craintif arma ]es loups avides, 
Dépouilla de leur miel ^'^ les riches arbrisseaux , 
Et du vin dans les champs fit tarir les ruisseaux. 
Enfin l'art à pas lents vint adoucir nps peines ; 
Le caillou rend le feu recelé dans ses veines j 
La terre obéissante et lesi^flots étonnés 
Par la rame et le soc déjà sont sillonnés ; 
Déjà le nocher compte et nomme les étoiles; 
Des chiens lancent un cerf ^ le chasseur tend ses toiles ; 
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Alta petens ; pélagoque alias trahit humida lina t 
Tum ferri rîgor^ atqiie argutae lamina serrée; 
( Nam primi cuoeis scindebant fissile lignum : ) 
Tum yarise venére artes. Labor omnia vincit 
Iraprobus, et diiris urgens in rébus egestas. 

Prima Ceres ferro mortales vertere terram 
Instituit 9 cùm jam glandes atque àrbuta sacrée 
Deficerent sjlvse , et victum Dodona negaret. 
Mox et frumentis labor adflitus ; ut mala culmos 
Esset rubigo , segnisque horreret in arvis . 
Carduus : intereunt segetes ; subit aspera sylva » 
Lappaeque, tribulique; interque nitentia culta 
Infelix lolium et stériles dominantur avenae. 

Quod niai et assiduis terram insectabere rastris. 
Et sonitu terrebis aves, et ruris opacî 
Falce premes nmbras , votisque vocaverîs imbrem , 
Heu ! magnum alterius frustra spectabis acervum » 
Concussâque famem in sylvis solabëre quercu. 

Dicendum et quce sint duris agrestibus arma %» 
Queis sine nec potuere seri nec surgere messes : 
Yomis 9 et inflexi primùm grave robur aratri » 
Tardaque Eleusinœ matris volventia plaustra 9 
Tribulâque , traheaeque » et iniquo poiidere rastri ; 
Virgea prœterea Celei , vilisque supellex y 
Arbuteae crates , et mystica vannus lacchi ; 
Omnia quae multo antè memor provisa repones» 
Si te digna manet divini gloria ruris. 

Continue in sylvis magoâ yi flexà domattir 
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toL glu trompe Toiseau; le crédule poisson 
Tombe dana des filets ou pend a rhatneçon : 
Bientôt' le fer rougit dans k fournaise ardente; 
retends crier la dent de la lime mordante; 
L'acier coupe le bois que déchiraient les coins. 
Tout cède aux longs travaux , et surtout aux besoins. 

Quand Dodone ^^'^ aux mortels refusa leur pâture ^ 
Câtès vint des guérets leur montrer la culture. 
De ces nouveaux bienfaits sont nés des soins nouveaux : 
La rouille ^^^^ vient ronger le fruit de nos travaux ; 
La ronce nait en foule ^^^ , et les épis périssent ^ 
D*arbustes épineux les sillons se hérissent^ 
Et Cérès^ à côté de ses plus riches dons. 
Voit triompher Tivraie et régner les chardons. 
Tourmente donc la terre, appelle donc la phiie. 
Chasse Tavide oiseau, détruis Tombre ennemie; 
Ou , bientôt afTamé près d'un riche voisin , 
Retourne au gland des bois pour assouvir ta faim. 

Mais les moments sont chers ; hate-toi de conuattre 
€^ qui doit composer ton arsenal champêtre* 
D'abord on foi^ un soc; on taille des traîneaux; ^'^ 
De leurs ongles de fer oix arme des râteaux ; 
On entrelace en claie un arbuste docile ; 
Le van-^^ chasse des grains une paille inutile; 
Le madrier pesant te sert a les fouler; 
£t des chars au besoin seront prêts à rouler : 
Sans tous ces instruments il n'est point de culture» 

De la charrue enfin dessinons la structure. 
D'abord il faut choisir ^^7)^ pour en former le corps ^ 
Un ormeau quc( Ton courbe avec de longs efforts. 
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In burîm et curri formata accipit ulmas aratrl. 
Haie à stirpe pedes temo proteatus ia octo , 
Blnee aure»» duplici aptaotar deibtaUa dorso. 
Caedîtiir et tilia antè jago levis » attaque fagus» 
Sti vaque quae currus à tergo torqueat îmos : 
Et suspensa foci$ exploret i*obora fumus. 

Possum multa tîbî veterum praecepla referre » 
!Ni refugls> tenuesque piget cognoscere curas., 
Area cumprimîs ingeati œquaada cylindro » 
Et vertenda manu , et cretâ solidanda tenaci , 
!Ne subeant herbae » neu pulvere vîcta fatiscat ^ 
Tum variœ illudant pestes : ssepè exiguus mus 
Sub terris posuitque domos atque horrea fecît ; 
Aut oculîs capli fod^re cubilia talpae ; 
Inventusque cavis bufo » et quae pluriuia terrae 
Mon^tra ferunt ; populatque ingeatem farris acervum 
Curculio , atque inopi metueas formica senectas. 

Contemplator item, cùm se nux plurima sylvis 
Induet in florem , et ramos curvabit olentes : 
Si superant fœtus » pariter frumenta sequentur, 
Magnaque cum magno veaiet tritura calore : 
At , si luxurià foliorum exuberat umbra , 
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lie joug qui t'asservit ton robu6te aUelage, 
Le manche qui conduit le champêtre équipage , 
Pour soulager ta main et le front de tes bœufs , 
Du bois le plus léger seront formés tous deuisc: 
Le fer dont le trsmchant dans la ten*e se plonge 
S'enchâsse entre deux coins d'où sa pointe s*alonge. 
Aux deux côtés du soc de larges orillons^ 
En écartant la terre , exhaussent lea «lions. 
De huit pieds en avant que le timon s'étende ; 
Sur^deux orbes roulants ^^ que ta main le suspende : 
Et qu'enfin tout ce bois, éprouvé par les feux, 
Se durcisse à loisir sur ton foyer fumeux. 

Il est mille autres soins consacrés par nos pères ; 
Ne dédaigne donc pas ces préceptes vulgaires. 
D'abord , qa'un long cylindre également roulé 
Aplanisse la terre où tu battras le blé ; 
Si d'un ciment visqueux tes mains ne la pétrissent , 
Dlierbes et d'uiimaux les fentes se remplissent : 
lÀy l'immonde crapaud dans un coin s'assoupit; 
Dans son trou tortueux la taupe se tapit ; 
Prévoyant les besoins de la triste vieillesse, 
La fourmi diligente y butine sans cesse; 
Le charanson ^^^^ dévore un vaste amas de grains; . . . 
Et le mulot remplit ses greniers souterrains. 
' Peut*«tre voudrais-tu dès la saison de Flore 
Prévoir ce que pour toi l'été va faire éclore ? 
Regarde l'amandier reverdir tous les ans , 
Et courber en festons ses rameaux odorants : 
Abotfde-t-il en fleurs ? par des chaleurs ardentes 
Le soleil mûrira des moissons abondantes : 
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Nequidqaam pingues paleâ teret area culmo^. 

Semina vidî equidem moltos medicare serentes > 
Et nitro priùs et nigrà perfandere amurc& # 
Grandior ut fœtus sîliquîs fallacibus esset ; 
Et, quamvis igni exiguo properata maderent^ 
Yidi lecta diu et multo spectata labère 
Degenerare tamen , ni vis humana quotannis 
fif axima quœque manu legeret : sic omnîa fatis 
In pejus ruere^.ac rétro sublapsa referri* 
lïon aliter quàm qui adyerso vix flumine lembum 
Remigiis subigît ; si brachia forte remisit , 
Atque ilium in praeceps prono rapit alveus anmi* 

Prœterea tam stint Arcturi sidéra nobîs» 
Hœdorumque dies servandi , et lucidus Anguis » 
Quàm quibus in patriam ventosa per aequora vectis 
Pontus et ostriferi fauces tentantur Abydi. 


Libra die somnîque pares ubi fecerit horas , 
Et médium luci atque umbris jam dividlt orbem^ 
Exercete» viri, tauros, serite hordea campis» 
Usque sub extremum brumae intractabilis imbrem ; 
Wec non et lini segetem , et Céréale papaver , 
Tempus humo tegere » et jamdudum incumbere arr'ris» 
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Si des feoilles saos fmit surchargent ses rameam<. 
Le fléau ne battra que de vains chalumeauï. 

Des légumes souvent ^^^ renveloppc infidèle 
Déguise la maigreur dés fruits qu'elle recèle. 

« 

Pour qu'ils soient ndeux nourris^ et pour irendte le gmin 
Plus prompt k sWoUir en bouillant dans Tairain , 
Xâi vu dans le marc dliulle et dans une eau nitrée 
Détremper k semenee avec soin préparée : 
Remède infructueux ! inutiles secrets! 
Les grains les plus heureux , malgré tous ces dppréts> 
Dégénèrent enfin , si Thomme avec prudence 
Tous les ans ne choisit la plus belle semence^ 
Tel est l'arrêt du sort : tout marche à son déclin. 
Je crois voir un nodber qui y la rame k la main. 
Lutte contre les flots y et les fend avec peine ; 
Suspend-il ses efforts? Tonde roule et Tentraiite. 

Il &ût savoir encore interroger les cteux. 
L'Arcture, les Chevreaux , le Dragon lumineux^ 
Sont pour le laboureur d'aussi fidèles guides 
Que peur Tadroit nocher qui , sur des mers perfides^ 
Implorant son pays , la terre /et le repos, 
Du détroit de Léandre ose affronter les flots. 

Observe donc leur cours. Sitôt que la Balancç • 
Du travail y du repos y du bruit , et du silence ^ 
Rendra Tempire égal, et. du trône des airs 
Entre Fombre et le jour suspendra Tunivers, 
Avant que des vents froids ^^'^ le souffle la resserre^ 
Tandis qu'elle est traitable , on façonne la terre : 
De tes taureaux nerveux aiguillonne les fiant» ; 
Sème Torge (^\ le lin^ les pavots nourrissants,; 

5 • 
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Pum siccâ tellure llcet, dam nubilo pendent. 

Yere fabis sâtio : tum te quoque , medica , patres 
Accipiant sulcii et milio venit annaa cura» 
Gandîdus auratis aperit cùm coroibus annam 
Taarus » et averso cedens Ganis occidit astro. 

At si triticeam in messem robùstaque farra 
Exercebis humùm , solisque instabis aristis ; 
Antè tibi Eose Atlantîdes abscondantur» 
Gnosiaque ardentis decedat Stella Coronae , 
Débita quàm sulcis comraittas semina, quàmqae 
Invitœ properes anni spem crederé terrée. 
M ulti ante occa'sum Maïae oœpere : sed illos 
Exspectata seges vanis elusit arislis. 
Si vero viciamqae seres vilemque faselum , 
3N^ec Pelusiacœ curam aspernabere leatis; 
Haud^obscora cadens mittet tibi signa Bootes : 
Incipe 9 et ad médias semeatem ex.teade pruinas* 

Idcirco certis dimensam partibus ôrbem 
Fer daodena régit mundi sol aureus astra. 
Quinqué tenent cœlum zonae ; quarum una corusca 
Semper sole rubens , et torrida semper ab igai : 
Quam circum extremse dextrâ laevàque trahuatur 
Caeruleà glacie concretae atque imbribus atris : 
Has inter mediamque , duae mortalibus aegrîs - 
Munere concess^as divûm ; via secta per ambag^ 
Obliquas quà se signorum yerteret ordo» 
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' . Ne quitte poiot le 50c : hâte-toi ; les tempêtes 
Vont verser les torrents suspendus sur nos têtes. 

Sitôt que daus nos champs ^^^ Zéphyre est de retour ^ 
On y sème la fève ; et quand Vastre du jour , ^^ 
Ouvrant dans le Taureau sa brillante carrière^ 
Engloutit Sinus ^^ dans des flots de luiùière^ 
Les sillons amollis reçoivent les sainfoins. 
Et le millet doré ^^ redemande tes soins. 

Préfèrea-ttt des Ués ^ dont les gerbes flottantes , . 

Roulent au gté des Vents leui^s ondes jaunissantes ? 
Attends jusqu'au lever ^*7) de la Couronne d^or. 
Plusieurs jettent leurs grains quand Maïa luit encott 
Mais la terre à regret reçoit cette semence , 
Et de maigres épis trompent leur espérance» 
La faisole k tes Soins a-t*elle quelque pàtt 7 
Jusqu*k l'humble lentille abaisses-^tu ton art? 
Attends que dans les cieut ^^^^ disparaisse TArcture^ 
£t poursuis jusqu'au temps bu règne k froidure. 

Pour régler nos travaux , pour marquer les.sajsoâSj^ 
L'art divisa du ciel les vastes r^ons. 
Soleil, ame du mwde ^ océan de lumière. 
Douze astres différents partagent ta carrière. 
Gnq zones ^^^ de l'olympe embrassent le contour : 
L'une des feux brûlants est l'aride séjour ; 
Deux autres, qu'en tout temps attriste la froidure | 
Des deux pôles glacés ont formé la ceinture : 
Mais y entre ces glaçons et ces feux éternels ^ 
Deux autres ont reçu les malheureux mortels^ 
Et dans son cours brillant bornent l'oblique void 
Où du dieu des saison)? b marche se déploie* 

5.. 
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Mundus ut ad ScythiaUi Rhipaeasque arduus arces 
ÇoDSurgit, premitur Libjœ devexus ia austros* 
Hic vertex nobîs semper sublimis : at iUum 
Sub pedibus Styx atra vfdet , Manesque profondî. 
Maximus hic flexu sinuoso elabitur Anguis 
Cîrcùm; perque duas in môrem (luminis Arctos^ 
Arctos oceani metuentes aequore tingî : 
lUic, ut perhibent ^ aut intempesta silet nox 
Sempor, et obtentà densantur nocte tenebrœ; 
Aut redit à nobis Aurora , diemque reducit ; 
Nosqoe ubi primas equis Oriens afflavit anhelis 9 
lUic sera rubens accendit lumina Yesper. , 

Hinc tempestates dubio praediscere cœlo 
Possumus , hioc messisque diem tempusque serendi ; 
Et quando infidum remis impellere marmor 
Conveniat ; quaado armatas dëducere classes 9 
Aut tempestivam sylvis erertere pinum. 
Nec frustra signorum obitus speculamur et ortus , 
Temporibusque parem diversis quattuor annum. 

Frigidus agricolam si quàndo coutinet imber, 
Multa , forent quae mox cœlo properanda sereuo , 
Maturare datur : durum procudît arator 
Yomeris obtusi dentem ; cavat arbore lintres ; 
Aut pecori signum , aut numéros impressit acervis : 
Exacuunt alli vallos furcasque bicornes^ 
Atque Amerina parant lentae retinacula viti : 
Nuuc facilis rubeà texatur fiscina virgà ; 
lïUDG torrete igni fruges , nunc frangite saxp. 
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Le globe vers le, nord ^^^ hérissé de ff iqias. 
S'élève y et redescend vers les brûlants climats. 
Notre pôle des cieux voit la clarté sublime : 
Du Tartare profond Tautre touche Tabime. 
Calisto ^^'^ , dont le char craint les flots de Téthys^ 
Vers les glaces du nord brille auprès de son ûk; 
Le dragon les embrasse ainsi qu\in fleuve immense. 
Le pôle du midi (^''^ noir séjour du silence , 
IToiSre aux tristes humains qu'une étemelle nuit : 
Peut-4tre en nous quittant Phébus chez eux s'enfuit } 
£t lorsque ses coursiers nous soufflent laiumière^ 
Pour eux l'obscure nuit commencé sa carrière. 

Le globe ainsi connu t'annonce les saisons ; ^ 

Quand il faut ou semer ^ ou couper les moi$sons>^ 
Abattre le ^pin destiné pour Neptune , 
Aux infidèles mers confier sa fortune : 
Et ce n'est pas en vain que ces astres brillants 
En quatre temps égaux nous partagent les ans. 

Plusieurs font à loisir , retenus par l'orage , \ 
Ce qu'il fiiudrait hâter sous un ciel sans nuagç : 
Ils aiguisent leur soc, ils ^nptent leurs boisseaux ; 
Creusent une nacelle ^^^ , ou marquent leurs troupeaux ;. 
Préparent des liens k leurs vignes naissantes ; 
Taillent des pieux aigus, des fourches menaçantes; 
La meule met en poudre ^^^jou le feu cuit leurs grains ^ 
Et le jonc en panier s arrondit sous leurs mains. 

Les fêtes même y il est un travail légitime : 
Ne peut-on pas alors sans scrupule et sans crime 
Tendre un piège aux oiseaux, embraser des buissons ^^ 
D'un mur tissu d'épine entourer ses moissons , 
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Qoippe etiam festis quœdam exercere diebo^ 
Fas et jurasînunt : rivos deducere nulla. 
Relligio yetuit ^ segeti praetendere sœpem » 
losîdias avibtts moliri 9 incendere Yepres, 
Balantumque gregem fluyio mersare salubri : 
Saepè oleo tardi costas agîtator aselli 
Vilibus aut onerat pomis ; lapîdemque reverteos 
Incasum , Aùt atrae massam picis » urbe reportât. 

Ipsa dies alios alio dédit ordiae luna 
Felices operum. Quintam f uge ; pallidus Orcus , * 
Eumenîdesque satae y tum partu Terra nefando 
Cœumque lapetumque créât , sœvumque Typhœa , 
Et coDJuratos cœlum rescindere fratres*: 
Ter sunt conati imponere Pelio Ossam 
Scilicet , atque Ossœ frondosum involvere Olympam ; 
Ter pater exstrttctos disjëcit f ulmiae montes. 

Septima post decîmam felix et ponerc y item » 
Et prensos domitare boves ^ et licia telâe 
Addere : noua fugœ melior» contraria furtis. 
Multa àdeo gelidà meliùs se nocte dedére » 
Aut cùm sole novo terras irrorat Eous : 
Nocte levés meliùs stipulœ , nocte arida prata ^ 
Tondentur ; nôctes lentus non déficit humor • 

Et quidam seros bibemi ad luminis ignés 
Pervigilat , ferroque faces inspicat acuto ; ^ 
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Ou rafrattShir ses prés que lâ~ chaleur altère ^'^ 
Ou baigner ses brebis ^^ dansame eaasalutmre? 
C'est dans. ces mêmes jours que, libre^ de travaux. 
Chacun porte aux cités les présents des hameaux; 
Et y rapportant chez soi les tributs de la ville , ^^ 
Presse les pas tardifs de son âne indocile. 

La lune apprend aussi , dans son cours inégal , 
Quel jour a tes travaux est propice ou fatal. 
Le cinquième est funeste; en ce jour de colère 
Naquirent Érinnys y Tisiphone , Mégère ^ 
Et vous y fameux Titans , géants audacieux. 
Que la Terre enfanta pour attaquer les cieux : 
Trois fois y roulant des monts ^^7) arrachés des campagnes-. 
Leur audace entassa montagnes sur montagnes, 
Ossa sur Pélion, Olympe sur Ossa; 
Trois fois , le foudre en main , le dieu les renversa. 

Au dixième croissant de la 'lune nouvelle. 
On peut du fier taureau domter le front rçbelle. 
Planter la jeune vigne, ou d'une agile main 
Promener la navette errante sur le lin. 
Une clarté plus pure embellit le neuvième : 
Le brigand le redoute , et le voyageur l'aime. ^ 

Chacun a son emploi ; mais, dans ce choix du temps^ 
Ainsi que d'heureux jours il est d'heureux mstant^ 
Faut-il coûpér le chaume? on le coupe sans peine 
Quand îa nuit l'a mouillé de soi» humide haleine : 
Pour dépouiller les prés , attends que sur les fleura 
L'Aurore en souriant ait répandu ses pleurs. 

Plusieurs pendant l'hiver, près d'un foyer antique^ 
Veillent a la lueur d'une lampe rustique : 


L 
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Interea y loD^m cantu solata laborem» 
Arguto conjux percurrit pectine telas ^ 
Aut dulcis musti vulcano decoqtiit humorem f 
Et folils undam trepidi despumat aheni. 
A t rubicunda ceres medio succiditur a&stu » 
Et medio testas œstu terit area fruges. 
Nudus ara , sere nudus : hiems ignava colono. 
.Frigoribus parto agricole plerumquefruuûtur» 
Mutuaque inter se laeti coDvivia curant. 
Invitât genîalis hiems , curasque resolvit : 
Ceu pressse cùm jam porrum.tetigere carinse^ 
Puppibus et lœti nautas imposuere coronas* 

Sed tamen et quernas glandes tum stringere tempus » 
Et lauri baccas , oleamque , cruentaque myrta ; 
Tum gruibus pedicas , et retia poncre cervis , 
Auritosque sequi lepores, tum figere damas 
Stuppea torquèntem Balearis verbera funda? , 
Cùm nix alta jacet, glaciem cùm flumina trudunt* 

Quid tempestates autumni et sidéra dicam ? 
Atque ubi jam breviorque dies et mollior œstas » 
Quae vigilanda viris » vel cùm ruit imbriferum ver, 
Spicea jam campis cùm messis inhorruit , et cùm 
Frumenta in viridi stipula lactentîa turgent ? 

Saepe ego, cùm flavis messorem induceret arvis 
Agricola , et fragili jam stringetet hordea culmo , 
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Leur compagne près d'eux , partageant leurs travaux , 
Tantôt d'un doigt léger fait rouler ses fuseaux ,- ^ 

Tantôt cuit dans l'airain le doux jus de la treille , 
Et charme par ses chants la longueur de la veille. 
Mais c'est en plejin soleil , dans l'ardente saison, 
Qu'au tranchant de la faux on livre la moissoia , 
Que sur l'épi doré le fléau se déploie. 
Donne aux soins les beaux jours , et l'hiver a la joie. 
L'hiver y tel qu'un nocher qui plein d'un doux transport 
Couronne ses vaisseaux triomphants dans le port. 
Tranquille sous le chaume , à l'abri des tempêtes. 
L'heureux cultivateur donne ou reçoit des fêtes : « 

Pour lui ces tristes jours rappellent la gaité ; 
Il s'applaudit l'hiver des travaux de l'été. 

Alors même sa main n'est pas toujours oisive; 
De l'arbre de Pallas il recueille l'olive ; 
Le myrte de Vénus lui cède un fruit sanglant ^ 
Et le laurier sa graine , et les chênes leur gland. 
Les flots sont-ils glacés , les champs couverts de neige? 
Il tend des rets au cerf, prend l'oiseau dans un piège. 
Ou presse un lièvre agile, ou, la fronde a la main, 
ï'ait siffler un caillou qui terrasse le daim. 

D'autres temps, d'autres soins. Dirai- je a quels désastres 
De l'automne orageux nous exposent les astres, 
Quand les jours sont moins longs , les soleils moins ardents ; 
Ou quels torrents affreux épanche le printemps , 
Quand le blé d'épis verts a hérissé les plaines , 
Et des flots d'un lait pur déjà gonfle ses veines ? 

L'été même , à l'instant qu'on liait en faisceaux 
Les épis jaunissants qui tombent sou3 la faux, 
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Omnia ventorum concurrere praelia vidi , 
Qnœ gravidam latè segetem ab radicibus imis 
Sublimé expulsameruerent; ita turbine nigro 
Ferret hiems colmumque le vem stipolasque volantes* 

Saepè etiam immensum cœlo venit agmen aquarum 
Et fœdam glomerant tempestateoi imbribus atri$ 
CoUectœ ex alto nubes ; ruit ardaus aetber , 
Et plavià ingenti sata laeta boumque labores 
Diluît ; implentur fossœ , et cava flumina crescunt 
Cum sonîtu , fervetqae fretis spirantibus aequor. 
Ipse Pater , mediâ nîmborum in nocfe , coruscà 
Fulmina molitur dextrà ; qu6 maxima mota 
Terra tremit , fugére ferae ^ et mor talia corda 
Per gentes bumilis stravit pavor : ille flagrantî 
Aut Atho , aut Rbodopen ^ aut alta Geraunia teld 
Dejicit; ingeminant austri , et densissimus imber; 
ITunc neraora ingenti vento , nunc littora plangunt. 


^ Hoc metuens , cœli menses et sidéra serva , 
Frigida Saturni sese quo Stella receptet ^ 
Quos ignis cœlo Cyllenius erret iu orbes. 
In primis venerare deos , atque annua magnas 
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Tai vu les vents , grondant sur ces^ moissons superbes , 
Déraciner les blés 9 se disputer lès gerbes , 
£t y roqlant leurs débris dans de noirs tourbillons ^ 
Enlever, disperser les trésors des sillons/ 

Tantôt un vaste amas d'effroyables nuages , - 
Dans ses flancs ténébreux couvant de noirs orages , 
S'élève y s'épaissit y se déchire, et soudain 
La pluie à flots pressés s'échappe de son sein } 
Le ciel descend en eaux ^ et couche sur les plain» 
Ces riantes moissons , vains fruits de tant de peines ; 
Les fossés sont remplis i les fleuves débordés 
Koulent en mugissant dans lés champs inondés ; 
^es torrents bondissants précrpitent leur onde , 
Et des mei*s en courroux ^^^ le noir abîme gronde* * 
Ihns cette nuit affireuse, environné d'éclairs , 
Le roi des dieux s'assied sur le trône *des airs : 
La. terre tremble au loin sous son maître qui tonne: 
Les animaux ont fui ^^^ ; l'homme éperdu frissonne ; 
L'univers ébranlé ^^^ s'épouvante..,, le dieu , 
D'un bras étÊncelant dardant na trait de feu , 
De ces monts si .souvent mutilés par la foudre , 
De Rhodope ou d'Athos met les rochers en poudre. 
Et leur sommet brisé vole en éclats fumants : 
Le vent croit , l'air fréoÉt d'horribles sifflements \ 
En torrents redoublés les vastes cieux se fondent; 
La rive au loin |;émit , et les bois lui répondent. 

Pour prévenir ces maux, lis 'aux voûtes des cieux; 
Suis dans son cours errant le messager des dieux ; 
Observe si Saturne ^^'^ est d'un heureux présage : 
Surtout aux dieux des champs présente un pur hommage» 
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Sacra refer Cereri , laetîs operatus in herbis , 
Extremae sub casum hiemis^ jam vei*e sereno : 
Tune agni pingues , et tune mollissima vina ^ 
Tune somni dulces , densaeque in montibus umbrae* 
Cuncta tibi Gererem pubes agrestis adoret ; 
Gui ta lacté favos et miti dilue baccho ; 
Terque novas circum felix est hostia fruges» 
Omnis quam cborus et socii comltentur ovantes , 
Et Gererem clamore vocent in tecta : neque antè 
Falcem maturis quisquam supponat af istis , 
' Quàm Gereriy tortâ redimitus tempora quercu^ 
Det motus incompositos , et carmida dicat* 

Atque haec ut certis possîmus discere signis , 
^stusque pluviasque et agentes frigora Tentes » 
Ipse pater statuit quid menstrua luna moneret , 
Que signe caderent austri ^ quid sœpè videntes 
Agricolae propiùs stabulis armenta tenerent* 
Gontinuo, veotis surgentibus» aut fréta ponti 
Incipiunt agltata tumescere 9 et aridus altis 
Montibus audiri fragor, aut resonantia longe 
Littora misceri 9 et nemorum inerebreseere murmun 
Jam sibi tum curvis malè tempérât unda cariais ^ 
Cùm medio celeres revolant ex œquore mergi » 
Glamoremque ferun ad littora; cùmque marinas 
In sîcco ludunt fulicœ ; notasque paludes 
Deserit atque altam supra volât ardea nubem. 

Siepè etiam stellas^ vento impendente 9 videbis 
Prœcipites cœlo labi , noctisque per urabram 
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Quand {^ombrage {fit) m printemps- iavlte au doux sommeU^ 

Lorsque Talr est plus doux y l'horizon plus veçmeil , 

£es vins plus délicats y les victimes plus belles , 

Offre des vœux nouveaux pour des moissons nouvelles ; 

Choisie pour temple un bois , un gazon pour autel, 

Pgur ofirande du vin C«) , et du lait, et du itoiel : 

Trois fois autour des blés on conduit la victime ; 

Et trois foiis , enivré d'une joie unanime y 

Un chœur nombreux la suit en invoquant Cérès : 

Même y avant que le fer ^> dépouille lés guérets. 

Tous entonnât un hymne ; et coilronné de chêne 

Chacun d'un pied pesant fcappe gaiment la plaine. 

Si ce culte pieux n'obtient pas de beaux jours , 
La lune de Forage annonce au moins le cours ; . 
Et le bje;rger connaît par d'assurés préc^atgess 
Quand il doit éviter les lointains pâturages. 
Au premier sifflement des vents tumultueux , 
Tantôt au haut des monts d'un bruit impétueux 
On ent^d les' éclats; tantôt les mers profondes 
Soulèvent en grondant, et balancent leurs ondes; 
Tantôt court sur la plage un long mugissement , 
Et les noires forets murmurent sourdement. 
Que je pleins les nochers y le^qu'aux prodiaîns rivages 
Les plongeons effrayés , avec des cris sauvages , 
Volent du sein de l'onde, ou quand l'oiseau des mers 
Parcourt en se jouant les rivages déserts. 
Ou lorsque le héron , les ailes étendues. 
De ses marais s'élance et se perd dans les nues ! 

Quelquefois , de l'orage avant-<îoureur brûlant , S 
Des cieux se précipite un astre étÂ&celant , 
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Flammarum longos à tergo albescere tractas i 
Sœpè levem paleam et frondes volitare cadùôâSt 
Aut summà nantes in aquà coUudere plumas. 
At Borede de parte trucis cùm fulminât^ et cùm 
Eurique Zephy rîque tonat domas i omnia plenis 
Rura natant fossis» atque omnis navita ponto 
Humîda.vela legit. Numquam imprudentibus imber 
Obfuit : aut iOutn surgentem vallibus imig 
Aêrioe fugére grues ; aut bucula , cœlum 
Suspicîeus 9 petulls captavit naribus auras ; 
Aut arguta lacus circumyolitavît birundo ^ 
Et veterem in limo ranœ cecînere querelam« 
Sœpiùs et tectîs penetralibus extulA: ova 
Angustum formica terens iter ; et bibit ingeui 
Arcus ; et è pastu decedens agmine magno 
Corvoram increpuît densis exercitus aliSé 

' Jam varias pelagi yplucres , et quœ Asia cîrcum 
Dulcibus in stagnis rimautur prata Câystri , 
Cèrtatim largos humerîs infundere rores » 
IVunc caput objectare fretis » nunc currere in undas , 
Et studio incassum videas gestire lavandi. 

Tum cornix plenà pluvîam vocat iraproba voce f 
Et sola in siccà secum spatiatur arenâ» 
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^t dans le sein des nuits, qu'il rend encor plus sombres , 
Traîne de longs éclairs qui sillonnent les ombres : 
Tantôt on voit dans Tair des feuilles voltiger , 
Et la plume en tournant sur les ondes nager. 
Si rédair brille au nord , de TEure et de Zépbyre 
Si la foudre en éclsft ébn|ule au loin Tempire , 
Alors y 6 laboureur, crains les torrents des cieux; 
Nochers y ployez la voile, et redoublez vos vœux; 
Que dis- je? tout prédit l'approche des orages; 
Nul sans être averti n'éprouva leurs ravages : 
Déjà Tare éclatant quTris ^^^ trace dans Tair 
Boit les feux du soleil et les eaux de la mer ; 
La grue , avec eÇVoi s'élançant des vallées. 
Fuît ces noires vapeurs de là terre exhalées ; 
Le taureau hume Pair par ses larges naseaux ; 
La grenouillé se plaint au fond de ses roseaux^ 
Lliirondelle en volant effleure le rivage ; 
Treï&blante pour ses œufs, là fourmi déménage; 
Et des aifrèux corbeaux les noires légions 
Fendent Fiair qui frémit sous leurs longs bataillons» 

Vois les oiseaux des mei*s, et ceux que les prairies 
Nourrissent près des eaux sur des rives fleuries; >* 
De leur séjour humide'on les voit s'approcher. 
Offrir leur tête aux flots qui battent le rocher. 
Promener sur les eaux leur troupe vagabonde , 
Se plonger dans leur sein , reparaître sur l'onde. 
S'y replonger encore, et par cent jeux divers 
Annoncer les torrents suspendus dans les airs. 
• .Seule errant a pas lents sur l'aride rivage, , 
La^ corneille enrouée appelle aussi Forage. 


8o GEORGICORDM LIB..L 

Ne Doctuma quidecn carpentes peasa puellas 
Ifescivere hiemem » testa cùm ardeate vidèrent 
Scintillare oleiim et putres coacrescere fuagos» 

IN^e mÎDÙs ex imbrî soles et apgrta serena 
Prospicere , et certis poterîs cognoscere sigais : 
Nam neque tum stellis acies obtasa videtar ; 
liée frâtris radiîs obaoxia sargere luna ; 
Tenuia nefc lanae per coelum yellera ferri ; 
Non tepidum ad solem pennas in littore pandunt 
Dilectae Tethidi alcyones ; non ore solutos 
Immundi meminere sues jactare maniplos : 
At nebulae magis ima petunt , campoque recumbunt} 
Solis et occasum servans de culmine sunimo 
Nequidquam seros exercet noctua cantus. 

Apparet liquido sublimis in aëre Nisus> 
Et pro purpureo pœnas dat Scylla capillo ; 
Quàcumqne illa le\«m fugiens secat aethera pennisf 
Ecce ininricus atrox magno stridoreper auras 
Insequitur Nisus ; quà se fert Nisus ad auras , 
Illa levem fugiens raptim secat œthera pennis» 

Tum liquidas corvi prçsso ter gutture voces 
Aut quater ingeminant ; et saepè cubilibus altis ^ 
Nescio quà praeter solitum dulcedîne laeti, 
Inter se in fblijis strepitant ; juvat, imbribus actis^ 
Progeniem parvam dulcesque revisere nidos* 


1 
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Le soir la jeune fille , en tournant son fuseau , 
Tîre encor de sa lampe un présage nouveau. 
Lorsque la mèche eu feu ^ dont la clarté s'émousse , 
Se couvre en pétillant de noirs flocons de mousse. 

Mais la sérénité reparaît à son tour : 
Des signes.non moins sûrs t'annoncent son retour ; 
Des astres plus brillants ont peuplé l'hémisphère ; 
La lune sur son char le dispute k son frère ; 
On ne voit plus dans Pair des nuages errants 
Flotter comme la laine éparse au gré des vents; 
Ni l'oiseau de Thétis ^^) sur l'humide rivage 
Aux rayons du soleil étaler son plumage ; 
Ni ces vils animaux dans la fange engraissé:^ 
Délier des épis les faisceaux dispersés. 
Enfin l'aii^ s'éclaircit ; du sommet des montagnes 
Le brouillard affaissé descend dan$ les campagnes; 
Et le triste hibou le soir au haut des toits . 
En longs gémissements ne traîne plus sa voix. 

Tantôt Taffreux Nisus^^7\ avide de vengeance. 
Sur sa fille k grand bruit du haut des cieux s'élance ; 
Scylla vole et fend Tair ; Nisus vole et la suit ; 
Scyila, plus prompte encor, se détourne et s'enfuit. 

Même les noirs corbeaux, bannissant la tristesse, 
Annoncent les beaux jours par trois cris d^allégresse, 
Et d'un {[osier moiâs rauque expriment leur gaité ; 
Souvent au haut de l'arbre où flotte leur cité 
Vous voyez leurs ébats agiter le feuillage ; 
Une douceur secrète attendrit leur ramage : 
Us aiment k revoir, depuis long- temps bannis , 
Leur arbre hospitalier , leur famille et leurs nids. 

6 
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Haud equidem credo quia sit diviaittu dliê 
iDgenium, aut reram £ito pmdentia major : 
Yerùm » ubi tempestas et cœli mobilis hamor 
Mutavere vias , et Jupiter uvîdus austris 
Densat erant quoe rara modo , et quae densa relaxât > 
Yertuntur specîes anîmorum, et pectora motus 
IN^unc alîos , alios dum nabila ventus agebat , 
Concipiunt : bine ille avium coucentus iuagris » 
Et Idetde pecudes , et ovantes guttufe corri» 

Si vero solem ad rapidum lunasque sequentes 
Ordioe respicies , numquam te crastina fallet 
Hora, neque insidiis noctis capiere serenae. 
Luna revertentes cùm primùm colligit ignés ^ 
Si nigrum obscuro comprenderit aéra cornu , 
JMaximus agricolis pelagoque parabitur imber ; 
At , si yirgineum suffuderit ore ruborem , 
Ventus erit ; vento semper rubet aurea Phœbe : 
Sin ortu in quarto ( na^mque is certissimus auctor ) 
Pura, nequé obtusis per cœlum cornibus îbit» 
Totus et ille dies, et qui nascentur ab illo 
Exactum ad mensem , pluvià ventisque carebunt, 
Yotaqùe servati solvent in littore nautae 
Glaùco et Panopeœ et Inoo Melicertae. 

Sol quoque , et exoriens, et cùm se condet in undas^ 
Signa dabit : solem certissima signa séquuntur » 
Et qtiae manè refert , et quœ surgentibus astris. 
Ille ubi nascentem maculls variaverit ortum 
Coaditus in nubem 9 medioque ref ugerit orbe » 
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Non que du ciel (®^ en eux la sagesse iminortelle 
D'un rayon prophétique ait mis quelque étincelle : 
L'instinct seul les édaire ; et lorsque ces vapeurs 
D'où naissiènt tour a tour le froid et les chaleurs , 
Ou des vents inconstants lorsque Thumide haleine 
Change pWr nous des cieux Tinfluence incertaine ^ 
Les êtres animés changent avec le tempç : 
Ainsi , muet lliiver, Toiseau chante au printemps ; 
Ainsi Tagnèau bondit sur le naissant herbage , 
Et même le corbeau pousse un cri moins sauvage» 

Mais, malgré ces leçons , crains-tu d'être séduit 
Par te perfide éclat dWe brillante nuit 7 
Du soleil y de sa sœur, observe la carrière. 
Quand la jeune Phœbé rassemble sa lumière ^^ 
Si son croissant terni s'émousse dans Tes airs p 
La pluie alors menace et la tetre et les mers. 
Du fard de la pudeur peint-eHe son visage ? 
Des vents prêts à gronder c'est le plus sûr présage^ 
Le quatrième jour ^^ ( cet augure est certain } 
Si SQn arc est brillant , si son front est serein^ 
Durant le mois entier que ce beau jour amène , 
Le ciel sera sans eau , l'aquilon sans haleine , 
L'océan sans tempête i et les nochers heureux ^ 
Bientôt sur le rivage acquitteront leurs vceux. 

Le soleil a son tour t'instruit , soit dès l'aurore, 
Soit loxsque de ses feux l'occident se colore. 
Si « de taches semé , sous un voile ennemi 
Son disque renaissant se dérobe a demi^ 
Crains les vents pluvieux ; leurs humides haleines 
Meiààcent tes troupeaux ^ tes vergers^ et tes plaines. 

6«. 
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Suspect! tîbi sînt imbres : namque urget ab alto 
Arboribusque satisqiie Notus pecorique sinister : 
Aut ubi sub lucem densa tnter nubila sese 
Divers! rumpent radii, aut ubi pallida^surget 
Tithoxii croceum linquens Aurora cubile ; 
Heu ! malè lum mites defeudet pampiaus uvas » 
Tâm multa in tectis crepitans salit horrida grande. 

Hoc etiam , emenso cùm jam decedet olympe , 
Profuerit meminisse magis ; nam sœpè yidemuft 
Ipsius in vultu varies errare colores : 
Cœrulens pluviam denuntiat , igneus Euros. 
Sin maculœ incipient rutile immiscerier ignî , 
Omnia tune pariter vente nimbisque videbis 
Fervere : nonillà quisquam me nocte per altum 
Ire^ neque à terra moneat convellere funem. 

At si 9 cùm referetque diem, condetque relatum^ 
Lucidus orbis erit; frustra terrebere nimbis^ 
Et clare sy Ivas cernes Aquilene meveri. 

Denique , quid Yesper serus vehat , unde sercnas 
Yentus agatnubes» quid cogitet humidus Auster» 
Sel tibi signa dabit. Solem quis dicere falsum 
Audeat ? Ille etiam caecos instare tumultus 
Saepè monet , fraudemque et operta tumescere bella. 
Ille etiam ex.stincto^seratus Caesare Romam , 
Cùm caput obscurà nitidum ferrugine texit » 
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Si de son lit de pourpre on voit TAurore en pleurs 
Sortir languissamment sans force et sans couleurs , 
Si Phébus y a travers une vapeur grossière 
Dispersant faiblement quelques traits de lumière ^ 
Semble luire à regret ,. de leurs feuillages verts 
Les raisins colorés vainement sont couverts ; ' 
Sous les grains bondissants dont les toits retentissent 
La grêle écrase , hélas ! les grappes qui mûrissent. 

Surtout sois attentif lorsqu'achevant leur tour 
Ses coursiers dans la mer vont éteindre le jour; 
Du pourpre^ de Tazur, les couleurs différentes 
Souvent marquent son front de leurs taches errantes» 
Saisis de ces vapeurs le spectacle mouvant; 
L'azur marque la pluie, et le pourpre le vent : 
Si le pourpre et l'azur colorent son visage ^ 
De la pluie et des vents redoute le ravage : 
Je n'irai point alors sur de frêles vaisseaux 
Dans lliorreur de la nuit m'égarer sur les eaux. 

Mais lorsqu'il recommence et finit sa carrière^ 
S'il brillé tout entier d'une pure lumière^ 
Sois sans crainte, vainqueur des humides Autans, 
L'Aquilon va chasser les nuages flottants. 

Ainsi ce dieu puissant , dans sa marche féconde, 

Tandis que de ses feux il ranime le monde , 

» 

Sur rhund)Ie laboureur veille du haut des cieux , 
Lui prédit les beaux jours, et les jours pluvieux. 
Qui pourrait ,^ô soieil, t'accuser d'imposture? 
Tes immenses regards embrassent la nature : 
C'est toi qui nous prédis ses tragiques fureurs 
Qui couvent sourdement dans l'abîme ^es cœurs. 
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Impiaque œtemam timuerunt sae^cula noctem : 
Tempore quamquam illo tellus quoqae et aequot'a ponli. 
Obscœnique canes y importunaeque volacres » 
Signa dabant. Quoties Cy elopum effervere ia agros 
Yidimus undantem ruptîs fom'aclbus Mtnam 9 
Flammarumque globes » liquefactaque volvere saxa! 
Armorum sonitum toto Germania cœlo 
Audiit ; insolitis tremuerunt motibus Alpes ; 
Vox quoque per lucos vulgo exaudita silentes 
Ingens , et simulacra modis pallentia miris 
Visa sub obscurum noctis ; pecudesque locutae 9 
Infandum ! sîstunt amnes , terrœque dehîscunt ; 
Et mœstum illacrymat templis ebar , œraque sudant : 
Proluit insano contorquens rortice sylyas 
Fluviorum rex Eridanus » camposque per omnes 
Cum stabulis arménta tulit ; nec tempore eodem - 
Tristibus aut extis iij^rae apparere minaces, 
Aut puteis manare cruor cessavit ^ et altce 
Per noctem resonare lupis ululantibus tirbes. 
!Non aliàs cœlo ceciderunt plura sereno 
Fulgura , nec diri toties arsere cometœ. 


Ergo inter sese parîbus,concurrere telis 
Ronianas acies iterùm vidére Philippi'; 
I^ec fuit indignum Superis bis sanguine nostro 
Emathîam et lalos Haemi pinguescere campes. 
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Quand César expira ^''^ plaignant notre misère^ 

D'un nuage sanglant tu voilas ta lumière; 

Tu refusas le jour a. ce siècle pervers ; 

Une étemelle nuit menaça Funivers. 

Que dis-jè? tout sentait notre douleur profonde ^ 

Tout annonçait nos maux ; le ciel y la terre , et Tonde ^ 

Les hurlements des chiens , et le cri des oiseaux. 

Combien de fois TEtna ^7*\ brisant ses arsenaux. 

Parmi, des rocs ardents, des flammes ondoyantes , 

Vomit en bouillonnant ses entrailles brûlantes ! 

Des bataillpns armés dans les airs se heurtaient; 

Sous leurs glaçons tremblants les Alpes s'agitaient ; 

On vit errer, la nuit, des spectres lamentables; 

Des bois muets sortaient des voix épouvantables; 

L'airain même parut sensible à nos malheurs ; 

Sur le marbre amolli Ton vit couler des pleurs; 

La terre s*entr'ouvrît , les fleuves reculèrent ; 

Et y pour comble d'effroi.... les animaux parlèrent. 

Le superbe Éridan, le souverain des eaux, 

Traine et roule a grand bruit forêts, bergers , troupeaux^. 

Le prêtre, environné de victimes mourantes , 

Observe avec horreur leurs fibres menaçantes; 

L'onde changée en sang roule «des flots impurs; 

Des loups hurlant dans l'ombre épouvantent nos miurs;. 

Même en un jour serein l'éclair luit, le ciel gronde^ 

Et la coinète en feu vient effrayer le monde. 

Aussi la Macédoine ^^^ a vu nos combattants 
Une seconde fois s'égorger dans ses champs; 
Deux fois le ciel souffrit q[ue ces fatales plaines 
S'engraissassent du sang des légions rçmaines. 


^ 
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Scîlicet €t tempus yenîet cùm finibus illis 
Agricola , incurvo terram molitus aratro » 
Exesa inveniet scabrâ rubîgine pila, 
Aut grayibus rastris galea s pulsabit înanes » 
Grandiaque effossis mirabitur ossa sepulcrîs. 

Di patriae indîgetes , et Romule , Yestaquè mater 
Quae Tttscum Tiberim et Romana palatia servas ^ 
Huac saltem everso juvenem succurrere 6œclo 
IXe prohibete ! satis jampridem sanguine nostro 
Laomedonteae luimus perjuria Trojae. t 
Jampridem nobis cœli te regia » Caesar, 
Invidet , atque hominum queritur curare triumphos* 
Quippe ubi fas versum atque nefas , tôt bella per orbem » 
. Tarn, multae scelerum faciès : non ullus aratro 
Dignus honos ^ squalent abductis arva eolonis » 
Et curvœ rigidum falces conflantur in ensem : 
Hinc movet Euphrates , illinc Germanîa, bellum : 
Yicinae, ruptis inter se legibus » urbes 
Arma ferunt ; ssevit toto Mars impius orbe : 
Ut , cùm carceribns sese effudere » quadrigae 
Addupt in spatia , et frustra retinacula tendens 
Fertur equis auriga ^ neque audit currus habeuas. 
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Un jour le laboureur ^7^^ j dans ces mêmes sillons 
Ou dorment les débris de tant de bataillons. 
Heurtant avec le soc leur antique dépouille , 
Trouvera, plein d'efiroi, dea dards rongés de rouille : 
Verra de vieux tombeaux sous ses pas s'écrouler , 
Etudes soldats romains ^^ les ossements rouler. 

O pèregdes Romains y fils du dieu des bataillesl 
Protectrice du Tibre ^ ^PP^i de nos murailles, 
Testa ! dieux paternels (t^ , ô dieux de mon pays ! 
Ah ! du moins que César rassemble nos débris ! 
Par ces revers sanglants dont elle fut la. proie 
Rome a bien effacé les parjuréb de Troie. 
Hélas ! le ciel , jaloux du bonheur des Romains ^ 
César y te redemande aux profanes humains. 
Que dliorreurs en^'efTet ont souillé la nature! 
Les villes sont sans lois . la terré sans culture ; 
En des champs de carnage on change nos guérets , 
Et Mars forge ses dards des armes de Cérès. 
Ici le Rhin se trouble ^7?) , et la mugit TEuphrate ; 
Partout la guerre tonne et la discorde éclate; 
Des augustes traités le fer tranche les nœuds. 
Et Bellone en grondant se déchaîne en cent lieux. 
Ainsi , lorsqu'une fois ^7^) lancés dans la barrière 
D'impétueux coursiers volent de la carrière , 
Leur guide les rappelle et se roidit en vain;^ 
Le char n'écoute plus ni la voix ni le frein. 
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J'ai déjà dit^ dans le discours préliminaire ^ que Mécène araSt 
engagé Virgile à composer les Géorgiques : il sut faire servir à la 
gloire de son ami et de son maître les talents dé tous les genres ; 
il fut aussi utile à Auguste par la finesse de sa politique qu'Agrippa 
par son courage. Il rassemblait les qualités les plus opposées , 
la plus infatigable activité et la plus excessive mollesse « les vues 
d'un grand homme et les faiUesses d'une femmelette. 

i) Protecteur deg raisins, dresse des moissons. - 

Quelques interprètes ont cru que par Gérës et Baccbus Virgile 
entendait le Soleil et la Lune. Voilà un de ces paradoxes que les 
commentateurs n'avancent que pour avoir un prétexte d'étaler de 
l'érudition, Varron , comme Virgile , invoque au commencement 
de son ouvrage tous les dieux qui président à l'agriculture ; i**. Ju« 
piter et la Terre, a^ le Soleil et la Lune y 3°# Gérés et Bacchus ^ 
4®. Robigus et Flore, 5°. Minerve et Vénus , 6°, l'Eau, qu'il ap- 
pelle fympha, et le Succès, qu'il nomme SonUf Eventas, On 
voit que ces divinités sont absolument distinguées : cela doit suffire 
' pour Êdre entendre le véritable sens de Virgile. 

a) Pallas, dontroUyier enrichit nos rivages. 

Tai rapproché dans ma traduction Pallas de Neptune , parce 
qu'ayant Élit naître dans le même jour^ l'une l'olivier, et l'autre 
le cheval , ce rapprochement m'a paru naturel. 

3) Vous, jeune dieu de Cée , ami des yerts bocages^ 

Aristée, fils d'ApoUon et de'Cjrrène, révéré particulièrement 
des bei^crs , auxquels il enseigna l'art de recueillir le mieL 
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4) TieiDard qui dans ta main tiens un jeune cyprès ; 
Enfant qui-le premier sillonnas lei guerets. 

n s'agit 9 dans le premier vers , de Sylvain , par qui le jeune 
Cyparisse fut cl^ngé en cyprès ; dans le second ^ de Triptolêmc 
selon les uns , et d'Osiris suivant les autres. 

5) Qui de nos fruits heureux nourrissez les prémices. 

Quelques éditions portent non nuUo : cette leçon me parait 
£iusàe. U est question ici des plantes qui viennent d'elles-mêmes, 
et Virgile les distingue des plantes semées y salis , dont il parle 
dans le vers suivant. 

6} Et toi qu^attend le ciel et que la terre adore., 

Bien de plus pompeux et plus bas que cette invocation à César. 
Deux poètes, après Virgile, se sont avilis par des invocations 
jnoins poétiques et plus Dasses ; Lucain a prodigué les plus 
viles flatteries à Néron, et Stace à Domitien. Ce dernier est le 
plus coupable des trois. Auguste eut pour lui la fîn de son règne , 
Néron le commencement du sien ; Domitien ne fut jamais qu'un 
monstre. Au reste, ce n'est pas d'avoir divinisé des bommes qu'il 
faut accuserces poètes , les mœurs de leur pays les y autorisaient , , 
mais d'avoir mis au rang des dieux des çcelérats qui méritaient 
à peine le nom d'hommes. 

7) Veux-tu, le front paré* du myrte maternel 

Le myrte était consaeré à Vénus , dont les Jules se croyaient 
issus. OsL sak que les Romains avaient la prétention d'être descen- 
dus des Troyens» L'ambition de&. généalogies a donné de tout 

temps des ridicules aux peuples ccmu&e aux particuliers. 

« 

8) Veux-ti^ sur Tocéan un pouvoir souTcrain ? 

Les géograpbes ne s'accordent pas sur la situation de Tbulé : 
lous les auteurs et tous les poètes qui en ont &it mention , eu 
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parlent comme de h partie la plus reculée vers le nord du monde 
connu. U n'est pas vraisemblable que ce soit aucune des petites 
fies qui environnent la Grande-Bretagne. Cette contrée était re- 
gardée ^ du temps de Virgile, comme faisant partie de l'empire 
romain : Virgile, qui voulait flatter Auguste , avait donc en vue un 
pays plus reculé. Quelques auteurs ont conjecturé que ce pouvait 
être l'Islande. 

9) NonyeAn signe d^^té, reux-tu briller aux oienx? 

Par ces mots tardis mensibus on entend généralement les mois 
d'été ^ parce qu'alors les jours sont plus longs. Peut-être ce 
passage, qui a tant exercé les commentateurs, pebt s'expliquer 
- encore plus naturellement, si on veut se rappeler que le Lion , la 
Vierge, et le Scorpion , sont en effet plus lents dans leur ascension 
que les neuf autres signes du zodiaque* 

10) Le Scorpion brûlant, dé\k loin d'Érigone..... ' 

Ërigone est le même signe que la Viciée. Les Égyptiens et les 
Chaldéens , créateurs de l'astronomie ,' différaient sur le nombre 
des signes du zodiaque. Les premiers en comptaient douze , et les 
auti*es pnze. Virgile s'autorise de cette diversité d'opinions entre 
les andens astronomes , et substitue Auguste à la Balance, entre 
la Vierge et le Scorpion qui se resserre pour lui. Il peut y 
avoir aussi deux allusions dans ces vers. Auguste était né sous le 
signe de la Balance, et ce signe est l'emblème de la justice. 

xi) Quand la neige an printemps «'écoule des montagnes; 

Le printemps commençait au mois de mars. Mais ce n'est 
pas là ce que Virgile entendait par vere novo; et ceux qui écri^ 
vent sur l'agriculture n'aiffectent point , en parlant des saisons , 
la précision des astronomes; la fîn des gelées est pour eux le 
éommencement du printemps. Cest ainsi que Gohimelle explique 
ce passage. 
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^a} Par tes soleils brûlants , par les frimas humides. 

Ce passive est un de ceux qui ont le plus exerce les commen- 
tateurs. Seryias, le fdus ancien , et peut-être le moins judicieux , 
entendait par ^ngora la fraîcheur de la nuit, et par solem la 
chaleur du jour. Ce vers s'explique naturellement par le passage 
4e Pline 9 Quarto seri sulco FirgiUus existimatur voluisse y 
€Ùm dixit optimam esse segetem bis quœ solem j bis frigora 
sensisset. Columelle emploie souvent ces expressions ^ secundo^ 
tertio y quarto sulco i pour exprimer un second , un troisième, un 
quatrième labour. Virgile ne se contente pas d'ordonner. aux cul* 
tiva^eurs quatre labours , il en donne la Maison; c'est afin que la 
fihaleur et le froid mûrissent la terre. 

x3) Tontefois dans le sein d^uiijs terre inconnu* 
Ï7e va point vainement enfoncer la charrue. 

Columelle, en citant ce passage de Virgile, dit, Verissim» 
vaU velut oraculo crediderimus. Cet éloge, que Virgile mërite 
presque partout, me parait assez mal applique à cet endroit , 
qui n'est qu'un précepte très-ordinaire, quoique très-important. 
Je r^ cité cependant , pour prouver combien Vii^ile était estimé, 
pour la partie agronomique, par les auteurs qui ont écrit sur 
le même sujet. 

i4) Le Tmole est parfumé d'un safran précieux. , 

Montagne dé la grande Phrygie, fertile en vin et en safran* 

x5) L'Ëuxin voit le castor se jouer dans ses ondes. 

Le castoreum est d'un grand usage en médecine; c'est un so« 
pdrifique très-efficace. Lucrèce a dit : * 

'*■. Castoreoque gravi mulier sopita recumbit. 

On s'en sert surtout pour les maladies de nerfs. Les Romains 
le tiraient du Pont. Le meilleur vient maintcsnant de la Hosooyie 
et des pays les plus septentrionai4x. 
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]6) Le Pont s^enorgneUlit de ses mines fécondes; 

Les Galybes étaient des peuples du Poat qui exploitaient 
de riches mines de fer sur les bords du Thermodoiu 

27} Lorsqu'un aorlel sAnré des osdet rengeresses..... 

On peut lire dans Ovide l'histoire de Deucalion et de Pyrrha« 
Ce poète la termine par ces vers ^ où Ton trouve presse les 
mêmes expressions que dans Virgile : 

Lide genus durum sumus experiensque labomm y 
Et doeumenta damus qu^ simus origine natL 

^Mais Ovide y selon son usage , exprime loo^emeçt ce que Y irgik 
indique finement; l'un est pour ainsi dire le texte ^^ et l'autre 
le commentaire. 

18) Qu'au retour du Bouyier le soc Feflleure à peine. 

L'Ardure ou le Bouvier , du temps de Golnmelle et de Plmey 
se levait pour les Athénietts ayec le soleil quand U était dais le 
douzième degré un tiers de h. Vierge ^ et pour les Romains trois 
ja«Ks phis t^t^ quand k soleil étût dans le neuvième degré un quart 
de la Vierge^ l'équino^e d^automne commençant alors le 34 ^^ 

■ 

le 25 septembre. 

19) Qu'un vallon moissonné dorme un an sans culture. 

Pline entend par l^ mot nwales une terre qu'on ensemence de 
deux ans l'un. ' 

ao) Qni n'a produit d'abord que le frêle lupin. 

Tristis signifie amer , comme Pline le fait entendre par ce 
passage y Lupinum ab omnibus animalibus amariiudine sud 
tutum» Le lupin des Romains n'est pas le même que le notre ^ 
c'est une graine qu'ils laissent loi^-temps dans l'eau pour lui 
£nre perdre von amertume ^ et on l'achète ainsi dans les rues 
d'Italie. Notre lupin p'est autre diose que la faisole des Romains. 
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Si) Pour FaToine y tt le lin , et les p«TOts brûlants^ 
De leurs sucs nourriciers ils épuisent les champs* 

Virgile ne défend point id de semer da lin , de l'avoine e% 
des pavots y comme on peut le voir par le vers 2i!2 , où il 
prescrit le temps de les semer; mais il ordonne auxcultjivateurS' 
'd^observer que ces sortes de graines y au lieu d'amender la terre 
comme les légumes , l'cfpuisent. et l'amaigrissent; qu'ainsi, lors- 
qu'ils sèment du blë immédiatement apris, il faut iiimer la terre 
que ce produit a épuisée j arida et effœta : ces deux mots sont 
essentiels pour l'intelligence de ces vers. Golumelle dit , liv. II ^ 
€bap. 10 i Lini semen^ msi magims est ejus in ed regione 
quam colis proi^entus / et pretium prdrîtat, serendum nopi 
est^ Offris erdm prœcipuè noxium est; et au chap. i4 : Vna 
prœsens medicina est , ut stercore adjuves , et absumptas vires 
hoc veïut pahido refoveas. 

33) La ten-e toutefois, malgré leurs inlbMiicéB...M 

Virgile, en parlant plus haut du repos At^ terres, se serf 
du mot édterrUs , et c'est sans doute pour cela que les c(»nine|i- 
tateufs Fexpliqaent ici dans le même sén$; mais il £iut observer 
que plus haut il est joint aux mots ncvales et eessure, ce qui en 
détermine le sens dans cet endroit. Je pensé qu'ici il ne peut être 
entendu d^ même, et que Virgile yeât parler seulement du chan- 
gement de semence. En effet le poète parle maintenant de ceux qui 
ne peuvent ou ne veulent pas laisser reposer leur terre , 4mt ibi 
jlava seres , etc. H les avertit de semer du blé immédiaftemeni 
après d£s fèves, du lupin, ou de 1^ vesce, parce que ces graines 
amendent la terre ; mais il ajoute qu'^ faut craindre les pavots^ 
le lin et l'avoûie, paiee que ce produit épuise la terre : cependant 
il permet de les semer alternativement, pourvu qu'on prenne soiu 
d'et^raisser le so} qu'ils ont desséché. 

y. 

Arida tanlùm ' 
ISt aaturare fiino pin|pii pudèat sola, nere 
Efibotos ciuerem iinuiundum jactare per agrofi 
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Ce qvi rend encore cette interprétation plas naforelle^ cW ce 
Ters, 

Sic qaoqfue mutalis requiescunt fotibtu trrt. 

qui, prouve que le poète regarde le changement de semence 
comme l'ëquÎTalent d'un repos absolu. Cependant ^ pour l'encoU-' 
ragément de ceux qui laissent leurs terres en jachère ^ il ajoute : 

Nec nulla interea est inaratae gratia terras. 

■/ 

Je crois que ce morceau ainsi interprété devient plus clair et 
fins suîyi. 

a3) Gérés approuve encor que des chaumes ^^'is.«.«ï 

Cet usage s'est conservé en Italie. Fontanini , dan^s son ffis^ 
ioire des Antiquités d*Borta y rapporte à qe sujet une anecdote 
singulière. Marie Lancisius, qui avait beaucoup de crédit auprès 
du pape Clément XI, incommodé par la chaleur que causait 
l'incendie des chaumes dans les campagnes voisines de Rome , 
persuada au souverain pontife de proscrire cet usage par un édit. 
Le pape fît part de ce projet au cardinal Nuptius, qui l'en détourna 
en lui représentant l'antiquité et l'utilité de cet usage, et en lut 
citant ces beaux vers de Virgile. Le pape supprima «son édit. Cette 
méthode s'observe aussi dans les provinces méridionales de l<t 
France, qui, plus voisines de l'Italie , se rapprochent aussi da« 
vantage de ses coutumes et de ses usages en tout genre. 

^4) Vois-tu cie laboureur, constant dans ses traraux ^ 

Les Romains brisaient d'abord la terre avec des râteaux ^ et 
l'aplanissaient ensuite en y traînant des claies; c'est ce que 
Golumelle exprime par ces mots, qui répondent exactement aux 
vers de Virgile, Glebas sarcuUs resolverey et inductd crate 
coœguare, 

a 5} Paime des hivers secs et des étés humides. 

Ceci ne peut s'entendre que du solstice d'été. Ovide a employé 
SoisUtium dans le même sens : 

Nec mihi solstitium quidquam de noctihus aufsrt; 
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)?li]ie trouve qu'en cet endroit Virgile a.âépltts poète mi-a- 
griculteor. Virgile a pour lui Texpenenoe; ce précepte même éta)( 
proverbial. Macrobe bous apprend que dans un vieux livre en 
vers , qu'on dit être le plus ancien des livres romains y on lisait les 
mots suivants, Bîherno fubere^ v$mo tuto, grundiafarra^ 
Camâh, métes* D'ailleurs oe prëccpte ne doit pas se prendre 
à la lettre. Virgile ne if^ut pas que tout rété soit pluvieux > 
que l'hiver entier soit séc; il veut seulement que la chaleur 
de Tun soit tempérée par des pluies, et l'humidité de l'autre par 
des gelées. 

36) Et le riche Gargare et Ffaeureuse Mjiie..... 

La Mysie est une partie de l'Asie mineure ; il 7 a dans cette 
province |ine montagne et une, ville appelées Garga/re, Gomme les 
peuples de ce pays devaient moins leurs belles moissons à leur in- 
dustrie qu'à la bonté du sol^ Vû*|^e a dit très-bien, Ips^ sitas 
ndrantur Gargara messes. 

37) Fuis cTan fleute oo,upé pvr de noiftbreiix çanaiix... . 

Geci ne se pratique point en Fxanoe, et n'est J>lus guère en 
«sage en Italie que pour ks [ardius. 

a8) Grains pour tes feuBet blés 
L^ombre , et Therbe indomtable.— . 

Quelques interprètes ont cru qu'il s'agissait: ici du chiendent $ 
il est plus probable qu'il est question de la chicorée. Pline dit, 
Esteterraticum intubum , quod in X^jrpto cichorium vocanX. 
Cette plante s'appelle encore à 'Rome.cichorio : elle sert -de nourri» 
ture au peuple; mais comme elle est trcs-amëre , il en ôte la peau , 
et surtout les fibres, qui sont d'une amertume plus piquante: 
c'est sans doute ce que Virgile a voulu dire par umarisjibris» 

39) Et les brigands ailés.,... 

Virgile paile des oies comme d'un oiseau funeste aux moissons : 
^n en rencontre encore aujoar<fhui des^ trQupeau^ dans la Caupa- 

' 7 • 


9» ' NOTÉi 

f 

xiiè j que Virgile àValt principalement en Vue en composant se» 
' GSorgiqiies. A T^ard ides ^ues, oji sait qu'elles habitaient eu 
fovlk l^s ))orâs Un Strjmon , tlèuTê âé la tlu^acè. 

Bo) Lui-même il força rhomme à cullirer la terre. 

Ceci ne vent pas dire qu'il inyenta le làbcfiirage, puisque Vir- 
gSe, quelques vers plus bas, attribut cette invention à Géiisy 
luais seulement qu'il (ibligea l'hai^i|ie à cultiver la terrt, en. la 
hemsant de plantes inutiles ou nuisibles» 

3t) Dépouilla de leur miel les riches ari>ris8eaux. 

Il est assez ordinaire 3ê ifùuver niiè fiquëur '(Siiicc îk gluti- 
lieuse sur Ie$ feuilks de quelques arbres ; ce qui ^^iït avoir 
donne lieu attx poètes d'imâginerque dàn^ l'â^ d'Or les âtrbres 
distiUateut du ttiieL 

3a) yusDd Dodone aux mortels refusa lem- pâture. 

Arbuta signifie ici l'arboisier : son fruit ressemble beaucoup k 
la fraise, ih'àis ir'ést pltis gros, et n'a ^oint éûîÉme elle ses 
jgraihés en dehors. Cet arbre é'sttrès-oofiilnîttn èh Itdie, ietd«3kne 
im fruit amer dont le bas peuple se tiourril.] 

33) La rouille Tient roii|^er le fruit de uds'^&aYaux. 

La rouille est une maladie \ laqiielTe le Ële' est très-sujet. Selon 
Pline , la rouille et le charbon sont la ihêine chose , ièt riiusent non, 
séiileiiient axît bl^s, inais aux vî^e's, quils brûletit cBmme le 
fèu. nnirWn îhvoliùe le dïcu/fiôbfgus , qu'U jpiîe Sk ^iêrVér 
ta vî^e de è'e que lèrs Latîhs appelaient robï^o. 

B4) La ronce natt en foule , -et les épis périssent^ 
D^ arbustes épineux les sillons se hérissent. 

Il y a dans le texte : 

^ Lappxqtke , tribùlique , interque nitentia culta 
Trifèlî^ l<ÂiÛm et it«rires 'déteiiâM&'tùr ayenâe. 

Par ?i/ïjwe 1?1iigllé ciitthtf la IJàiS^^ porte une ftuîlle 
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large y et dont les fiiihs ^ûtOidketn itix habits $ pstr 'tnbuUy la 
«hausse-trappe ou chardon étoile', dont le fruit est armé d'épines , 
et fui est commun en Ilalie et dans les pays chauds. Lolium 
est l'ivraie. Cest une opinion générale dans l'Italie que l'ivraie^ 
ou k^pglioy sdon la manière de parler- du peuple, si elle est 
mêlée dans le pain atec la>^arine , dévai^ la téce de celui qui en 
naoge.; On dit aussi d'un homme mélancolique^ a mangiato di 
pane eon îoglio. L^ayoine sauvage, avence, ain» que l'ivraie/ 
ressemble au blé; mais Tune et l'autre s'élèvent plus haut, ce qui 
rend Fespression dominantar aussi juste que brillante. 

35} On taille des traîneaux. 

Ces instruments servaient à fotiler le blé. Varron décrit ainsi 
le tribulujfi : ta fit è tnhuld lapîdïbus duiferro asjf^rata, quo 
impastto aurigd ont pondère grandi y trahitur jumentb juncUs » 
^disciUiai èspkd ff^aimé S^paheœÀtaà&mAsm^ttimeni k 
peu près semblable,, et destiné au même usage. Au reste les anciens 
avaieittf oûr b^Utre leur blé trois manières exprimées par ces mots 
^e Pline, Messis alibi tribulis in ared, alibi àjuarum gtessi" 
bus Hteritur^ alibi pertxcisjtagellatur, 

35) Le yan chasse des grains une. j>aiUe ioulile^ 

Les personnes 'fAi^^teâtit Milles iitft «t^stèn» devaient être 
scrupuleusement vertueuses ; elles se r^ardaient comme séparées 
du vulgaire : c'est ipeut-être ce qui a fait employer le van dans 
h célébration des mystères. Ce qui sépare la paille du grain, ^était 
«n emblème propre à représenter Ja siôpara^n des hommes ver- 
tueux d'avec le vulgaire des hommes vicieux. Il existe des co- 
pies de deux tableaux anciens qui semblent «sivoir -rapport aux 
initiations: dans l'on^ Ja personne initiée .pjirait couverte d'un 
voile , tandis que deux autres tiennent un vaii sur sa tête * dans 
Fantre^ on yoit tin personnage qui tient un van dans lequel est 
un enfant. 
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37} jythcrà n fmt eboûir, p<iiur tu fonner te c«^...2 

Cette description de la cbarrae renferme quelques obscurités 
tfai n'ont été éclaircies par personne. L'endroit le plus difficile, 
ifest duplïci aptantur dentalia dorso. Lacerda et Servius veulent 
que dupUci signifie lato. Cette explication est insoutenable ; il &u- 
drait pour entendre cette description avoir devant les yeux la 
charrue qu'a voulu peindre Virgile. A ce passage près ^ j'ai tâcbé 
de faire en sorte que ma traduction fut à la fois une interpre'tation 
fidèle et un commentaire de Virgile ; aussi suisse plus long que loi 
en. cet endroit. 

3B) Sur deux ûibes roulants que ta main le luipeiide. 

j4i cru que currus signifiait une charrue à roues , et faL traduit 
en ce sens. 

39) Le chcraiisoii dévore un reste amas de grnns. 

Il y a dans le texte curcuUo. A Lyon, le bas peuple appelle 
gûUtgiûUon un petit insecte dont la forme ressemble à celle d'un 
cscarboty et qui se trouy;e souvent dans les ftves: on Tappelle 
commimément calandre, ' 

40) Des légumes sourent Fenreloppe infid^e 
Déguise 1^ maigreur des fruits q[a'eUe reeile. * 

Quoique le mot semina s'entende généralement de toute sorte 
de semences, Virgile parle ici des légumes seulement : cette inter* 
prëtation est appuyée sur ce passage de Columelle y Priscis rus^ 
ticis, nec minas Fîrgilio, prias anwrcd vel nitro macerari 
fabam y et iia seri plaçait. Il me semble que dans la plupart des 
éditions y cet endroit est mal ponctué ; il faut un point après made* 
refit, et une virgule seulement après esset. 

Grandtor ut fœtiu siliquis fallacibus esset y 
£t quamyis ignî ejùguo properata maderent. 
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Et Toici y à ce qu'il me semble, ce que yeut^e Virgile. On trouve 
deux avantages à tremper h semence dans du marc d'huile et du 
nitte) d'abord les légumes sont plus gros , et en second lieu cuisent 
plus promptement. Palladius rapporte le même effet: Grœci^S'* 
senmi fabœ semina;... nitratd aqud respersa cocturam non 
hàbere difficiUm. Madère ^ dans plusieurs auteurs latins, signi- 
fie bouillir; on en trouve des exemples sans nombre ; mais, sans 
multiplier les citations , il sui&ra de ce passage de Golumelle, Hœc 
Tes eJfficU ut ùi cocturd eeleriàs madescoL Les commentateyrs 
auraient dû, au lieu de s'épuiser en conjectures absurdes, cber* 
cher dans les anciens auteurs agronomiques Finterpr^tiou des 
endroits" obscurs des Géorgiques, Les véritables commentateurs 
de Virgile en ce genre sont Palladius, Varron , Pline ^ et surtout 
Columelle« 

On pn^pare ainsi la semence dans plusieurs provinces : il y 4 
même des laboureurs qui sont ci surs du bon effet de leur prépara- 
tion ^ qu'au lieu de cent vîng^ livres de blé , ils n'en emploient qu« 
les deu:^: tiers , ou même la^moitié, et mélangent poui^ chaque ar« 
peut soixante ou soixante-dix livres de blé avec de la paille bacbée^ 
pour remplir la main du semeur à rordinaire. 
. On a vu plusieurs fois, en conséquence de la préparation des 
semences, un seul grain pousser sQpt ou huit tiges, doni^chacune 
portait un épi^e plus de cinquante grains : le nombre des tiges sur 
un même pied s'est quelquefois trouvé prodigieux ; on en a compté 
jusqu'à trente, soixante , et près de cent Un grain de seigle qui 
avait cru sous les débris d'une couche de mon jardin, m'a donné 
quaton^e épis et huit cent trente-trois grains. Pline raconte qu'on 
avait envoyé d'Afrique à Auguste un grain qui avait poussé quatra 
cents tiges , et que Néron en avait reçu un sur lequel^ on en comp 
tait cinq cent soixante ( Plucsi; )• 
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Tandis ^tt^dk e&t Cr^it^ble , on fnçoAne la terre. 

Pline a explique le fend de te pMsage : FirgUius seri JuèH 
hordeum inter œqmnoxium autumm et hrumam; mais le mot 
extremum est ebeeur dans Vi^e. Gomneal , si Yïàvw est ÎTitrai* 
tahie jpoar le laboitreor ^ peat-on seaier Torge jusqu'aux derniers 
orages de cette saison ? Ne pourrait-OB pas dire qu^extremus sî-^ 
gnifie les extrémités d^une cèose soit d'un côté, soit de l'autre ^ 
et qu'ainsi extremum in^rem peut signifier aussi Bien les pre- 
mières pluies que les dernières? Ceci B*est qu'une conjecture, 
mais dte s'accorde atec font ce qu'ont ëerit Yarron, €alon, Go- 
lumelle ^ qui assurent que les laboureurs lialiiles s'abstiennent scru^ 
pukusement de travailler à U terre pendant le temps qu'on appe-* 
lait hruma; et Virgile le £adt entendre lui-même par le mol inirac^ 
iabUis. IfttUeurs il est ici question dP<nrge; et Coiamette assure 
qu'il ne faut jamais la semer que dans une terre sèdie, 

4a) Sème Forge y le lin , les pavots nourrissai^ts. 

B y a dans le texte céréale papatfer. Pourquoi cereide attribue 
au pavot ? Les commentateurs se sont tourmentés pour interpré- 
ter ce mot. Le pavot se mêlait avec le blé chez les anciens pour 
îaàre le pain ^ d'ailleurs on en ornait les statues de Gérés : voîli , je 
crois ^ l'explication la plus naturelte du mot céréales 

■ 

43) Sitôt que dans noe champg Z^phyre est de retour^ 
On y ftème la fève. 

Aucun des anciens écrivains agronomiques ne s'accorde avee 
"Virgile sur le temps auquel il faut semer les lèves : Varron veut 
que ce soit à la fin d'octobre; Palladius au commencement de 
novembre. Gokimelle assure que le temps le moins £ivorable est le 
printemps. Pline veut qu'on les sème en octobre : mais il ajoute que 
Virgile s'est conformé à l'usage suivi par les peuples qui habitaient 
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wres du Pô 5 ce cjui explique la contradiction qui ^e trouye. eqtçBi 
Vinâle et les autres auteurs latins. 

44) f*^ qufnd Tastre du jour ^ 

Virgile a dit : 

Candidns auratis aperit cùm comibus aiinum 
TaorUs. 

Cest par le Bélier que commence l'anneQ astronomique ; mais . 
comme c'est au mois d'avril que la terre ouvre son sem , et que 
c'est re'tyiàologie SaprUiSy Virgile a jugé à propos de faife,ouvi;ir 
Tannée rurale par le sicne du Taureau, ou le soleil entre Iç i*j^ 
d'avril. Virgile donne au Taureau deux cornes dorées, à cause 
cPune étoile brillante qu'il porte au bout de chacune de ses deux 
cornes. ^ 

45) Engloatit Sîrins dans des flots de lumière. 

Il 7 a dans Je texte averso cedens Çaniç accidit astro» Gé 
vers a exercé les plus savants commentateurs : je le crois le p1u<j 
inintelligible de toutes les Géorgiques, J'ai suivi dans ma tra- 
duction Finteiprëtation de Macrobe, qui m'a pam h plus natu- 
relle. 

^ y a dans le texte milio venit annua cura. Le sainfoin , dont 
nous venons de parler, dure plusieurs années; le millet ^ au con- 
traixe) veut ^tre semé tous les ans. 

An) Aitends lusquVu levçr de la Couronne d^or. 

iPIusieurs jettent leurs grains quand Maïa luit encor. 

11 y a dans le texte : 

Aute tibi £o» Atlantides abscoçdantur. 

Par le mot fcNE Virgile entend le coucbèr des Pléiades au matin \ 
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<Jbt-à*dire qaand Its PUiades âcsceudent sous rhorîzon au cou- 
cbanty en même temps <pie le soleil parait sur rhorizon à rorient. 
Golumelie, en etpH^nt ce passage de Virgile, nous apprend 
que cela arrÎTeraît au neunème jour des calendes d'octobre. 
Par cet autre Tors y 

Gnofliaque ardentis decedat Stella Coron» , 

* 

Virgile entend , selon tous les commentateurs , le lever b^iaque 
de la Couronne d'Ariane , qui se fait lorsque cette constellation , 
ëdipseè auparavant par les rayons du soleil y commence à s'en 
dégager et à paraître à Torient avant le lever du soleil : c'était, 
sdon Columdle , le 1 5 ou le 1 4 d'octobre. Cette înterpretati(ln me 
parait suspecte à cause du mot decedere , qui partout marque le 
coucber d'un astre : il j en a une foule d'exemples. En générai 
fout ce morceau sur l'astronomie est encore plus obscur que poé- 
tique. 

48) Attends que dans les cîeux disparaisse FArcture. 

L'Arcture ou le Bouvier ( Bootes ) se couche, selon Columelle, 
le ai d'octobre. 

49) Gnq xones de l'Olympe embrassent le contour. 

Sous la zone torride est cette partie de la terre qui est contenue 
entre les deux tropiques. Les anciens la croyaient inhabitable 
9 cause de son excessive chaleur; mais on a découvert depuis 
qu'elle ^tait habitée par un grand nombre de nations. Elle con- 
tient une partie considérable de l'Asie ,^ de l'AJnque, et de TAinik 
rique méridionale. Sous les deux zones glaciales sont les parties de 
la terre que renferment les deux cercles polaires : au nord sont la 
Nouvelle-Zemble, la Lapponie , le Groenland; au midi, des pays 
qui sont encore sans nom et où l'on n'a fiiit encore aucune décou- 
verte : sous les zones tempérées sont les parties du globe renfer- 
mées entre les tropiques et les cercles polaires; La zone témpéi^, 
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qui est entre le cerde arctique et le tropique du Catfiçr /conticot 
la plus grande partie de l'Europe et de l'Asie^ une partie de 
TÂÊique y et presque tout le nord de FAmérique. CeUe qui est 
entre le cerde. antarctique et le tropique du Capricorne contient 
une partie de l'Amérique méridionale. Au reste , il est inutile d'ex- 
pliquer les différents traits qui composent cette description ; un 
coup-d'œil jeté sur la sphère eu apprendra davantage que le plus 
kng commentaire. 

5o) Le globe, yen le nord hérissé de fripoMf y 

S^ élève , et redescend vers les brûlants dimats. 

Virgile parle ici des pôles, et de leur eléyation relative à rho- 
rizon de chaque peuple. 

5i) Callisto, dont le char craint les floo àt Tédijs....^ . ^ ' 

Cest une manière poétique d'exprimer que. l'Ourse est toiqours 

sur l'horizon. 

5a) Le pôle du midi , noir séjour du silence 

Les anciois imaginaient que le soleil n'éclairait point l'autre 
hémisphère \ on voit cq^ndant, par la suite de ce morceau j que 
Virgile a du moins soupçonné le contraire. Lucrèce s'en était douté 
avant lui , comme on peut le voir dans ces ver^ que Virgile a sftre- 
ment imités: 

At nox obmit ingenti caligine terras , 
Aat ubi de longo cortu soi extîma'cœli 
Impulit , atque suos elEaTit langnidus ignés 
Concussos itère, et labefactos aëre multo; 
Aut quia sub terras cursiim conrertere cogtt 
Vis eadem , siiperi terras quae pertulit orbem. 

53) Creusent une nacelle , ou marquent leurs troup«Éat« 

On marquait les troupeaux avec un fer chaud ^ comme nous Ir 
voyons dans ce vers du troisième livre des Géorgîques, 
Ck>]ttin«6qne notas et nomina gentiti inurunt. 
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54) La meole net f s poudre ou le feu cuit leurs gratnt* 

Les Rpmaîns sëcliâ^eiit leiurs gratis ayant de les moudre ^ et 3 
est probable qu'ils y étaient obligés par une ancienne loi. Nous 
Usons dans Pline : InstiuUt far iorrere, quorûam tostum cibo 
salubrîus esset Id uno modo consecutum. statuendo. non e^se 
purum ad rem divipxim , nisi tostum. 

55) Ou baigner ses brebis dans une eau salutaire. 

Rarement on trouve dans Vîiigiie des mots oisi6 : il y a dans 
}e texte : 

Balantumque gregem fluyio mersare salubri. 

5âlii&rî est essentiel au sens: car G)Iumelle nous apprend qu^il 
n'était pas permis de baigner les brebis aux jours de fêtes pour 
qiurer leur laine , mai^ seulemj&nt pour oau^ de maladie. 


56) Et rapportant chez soi les tributs de la yille..... 

IXj a dans le textp : 

Lapidemque rerertçns 
Incusum , àut atrae massam picis , urbe reportât. 

•?î«5^ sigPifîe^ ^elpp S^^yiuSjji^e pifrre f| ffiopdfe; sejç^ 
d'autres , un mortier de pierre où l'on broyait le graiu , comme o^ 
l'apprend par ce passage de Rpsious sur les A^tiquif es romaines , 
jinle usum mohumn ^frw^nUii % pifq cçfjpnir^hantur. A l'é» 
gard de la poix , les Qftfnf|}|i;» çp Uu^^M griin4 usage pour gou^ 
dronner les yase^ où ils gardaient le miel et le vin. 

- 57) Troisjçif , jrqnl^nt def VQiifi arrachés des campagnes.... 

On a feim»|ué ayant mpi le bel effet que produisent ces di- 
sions. 

Ter sunt coi^ti inçiponeie Pelio Ossam ^ 

mais les efforts péfl^$ des g|g§nt$9 e^|ii9^ par deuxyers d'un 
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rliytlime bborienx, tandis que leur défajij^e e$jt rendue en linceul 
vers d'une tourniure facile , forment un contrasta <{ui valait la p^|]|j^ 
d*étre remarqué. JTai tacbé de le faire sentir dan^ ma traduction. Au 
reste , dans cette enumeratîon des jours heureux ou malheureux , il 
est difficile de crçire.que Yirgik ail été de bonne foî : les poètes an- 
ciens y en général , se Êdsaient une loi de suivre les pr^ugés popu- 
laires y surtout lorsqti^il«^MiaieBl à la religion. L'expérience prouve 
qu'il est très-indifférent de planter, de semer, etc., dans le crois- 
sant oa le déclin de la }une^ la nature du terrain, la quaKiédes 
vents , l!aoâon da soleil, voilà ce qui influe sur les fruits de la terre. 
M . de )a Quintinîe a réftiké le pr^ugé sur les lunaisons dans le se- 
cond toaie des MmUmcihns sur h Jarâmage. 

58) Et àes me» en courroux le noir a^og^ gj;oq4^* 

n y a dans le t«Kte : 

Fervetqne fretîs spirantibns aequor. 

Quelques tr^«6leiu« ont cm fue Virgile pasbit ki defc fleuves 
trop serrés dans leur lit ; c^est défipirer entièrement ce morceau* 
Virgile a mis dans ces vers une gradation admirable ; d'abord on 
voit les fossés se remplir^ ensuite Içs fleuve^ mugissants ^ débor- 
der, et enfin la g^er lifon^l^pAUcir dap;^ sç^ gpij^^ 

Implentur fosss , cava flumina crescunt 
Gum sonitu^ fenretgue fretis spirantîbus xquor* 

D'ailleurs on sait que Virgile écrivait dautsun p^s tiès-voisin 
de la mer; aussi en parle-t-il souvent dans les quatre livres des 
Géorgiipies. 


•;iil / 


,5g) Les animauir «nt.ftti...*. 

Il y a. dans le texte fugérefirœ» fà\ cru qu'on me p,;|rdonne- 
rail d'avoir essayé de rendre la vivacité admiranle de ce Uait, pro- 
duit, à ce qu'il me se^lble, p£ir ^a précision, •^pjgr]/ç.|ç)ifligement 
du présent ei^ p^fi^ h pm é?m^ fttS fiqriflfi; tbnixnt dans 


io8 NOTES I 

I 

une langue plus hardie que la nôtre y ait dëGgure' cet enidroit pa|? ce 
rtrs trunant et froid : 

And fljing beasti in forectt leek abode» 
60) L^unirers ébranlé s'éponrante.M.. le dieu..... 

Letestedit: 

Et mortalia corda 

Fer gentes humilii stravit pavor..... 

Pour peu qu'on soit sensible k la belle poësie, on sent l'efifetâe 
cette cadence suspendue. J*ai ose' passer , poar la rendre, surla 
règle de rhémistiche : je crois que c'est dans ces occasions que les 
licences sont permises. On sera sans doute charmé de trouver ici 
une peinture admirable d'un orage , tirée du poëme des Saisons^ 
par M. de Saint-Lambert. 

On voit à Thorizon, de deux points opposai, 
Des nuages monter dan» les airs embrasés 9 
On les voit 8*épaissir , s^élerer, et s* étendre. 
D^un tonnerre éloigné le bruit s'est fait entendre } 
Les flots en ont frémi • Pair en est ébranlé « 
£t le long du vallon le feuillage a tremblé : 
Les monts ont prolongé le lugubre murmure 
Dont le son lent et sourd attriste la nature* 
* n succède à ce bruit un calme plein d^horreur, 

Et la terre en silence attend dans la terreur. 
Des monts et des rochers le vaste atnpfaithé&tro 
Disparait tout à coup sous un voile grisâtre j 
Le nuage élargi les couvre de ses flancs j 
n pèse sur les airs tranquilles et brûlants. 
Mais des traits enflammés ont sillonné la nne , 
Et la foudre en grondant roule dans Fétendae ^ 

Elle redouble, vole, éclate 4^0^ les airs : ! 

• Leur nuit est plus profonde , et de vastes édairs^ 
En font scivtir sans ceàse un jour pâle et livide. 
Du couchant ténébreux s^élance un vent rapide ; 
n tourne sur la plaine , et , rasant les sillons , 
•If roule an sabk noir qu'il pousse en tom^billons. 
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tje nuage nouveau , ce torrent de poudrière ^ 
bérobe à la campagne un reste de lumière. 
La peur, F airain sonnant, dans nos temples tacréi 
Font entrer à grands flots les peuples égares. 
Grand Dieu, vois à tes pieds leur foule consternée 
Te demander le prii des traràux de Tannée : 
Hélas ! d^un ciel en feu les globy es glacés 
Écrasent en tombant les épis renversés ) 
Le tonnerre et les vents déchirent les nuages; 
liCs ruisseaux en torrents dévastent leurs rivages. 
O récolte ! ô moissons ! tout périt sans Mtour : 
L'ouvrage de Tannée est détruit dans un jour. 

61) Observe si Saturne, est d?un heureux présage. 
II y a dans le texte: 

Frigida Satumlsese quo Stella receptet. 

Ce qui peut avoir donne lieu à Yépiûkkte frigida, c'est qiie Saturne 
est à une plus grande distance du Soleil que les autres planètes. 
Vaineors les anciens le regardaient comme le dieu du froid , ainaî 
qu'on peut le Toîr par ce vers de Lucain , 

Frigida Satùmo glacies et zona nivalia 
Cessit. 

63) Quand Tombrage au printempa invite au doux aommeil. 

Je ne sais si mon admiration pour Virgile ne me fait pas trop 
d^illusion; mais je trouve bien de l'adresse à avoir placé cette fête 
de Gérés immédiatement après la description d'un orage. Ces fêtes 
s'appelaient AmbaivàUa, parce que la vkttme faisait le tour des 
moissons , ambiret arya, 

63} Four offrande du vin , et du lait , et du ndel. 

9k on veut voir combien ceux qui composent de ^06 livres font 
profit de tout, et combien ceux qui écrivent sur l'antiquité hasac- 
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dent d'opinions pen fondées , on n'a qti^à lire le passage smrârut 
du P. Montfauoon, dont Touvrage d'aîtleurs est très^estimable. 
n s'agit de prouver qae G^ès et Baocfaus étsent adorés conJQÎn* 
tement. 

« Virgile marqtfe «a^si le cHltedés détik dalis tè^ Géorgiques^ 
» où il parle des tMs tOiirs qu'on fati^âit {aire ilà Victime autour 
» des moissons avant que de Pinlmoler..... Il met Cerës et Bacchus 
» ensemble y etc. » Cette assertion est fondée sur ce vers : 


Ciii ta'Iatttef^ftfS)et Miti ctttaè'B^cctio. 


Il est dair que baccho signifie ici du vin ^ comme dans mille 
autres endroits ; on dëkjrditteldlêl'ââti's Sulait et du vin. Il est ynd 
que Bacchus et Gérés partageaient souvent les iionnèars dn Ttiimt 
sacrifice; mais ce passage ne le prouve assurément pas. 

64) Même ayant que le fer dépouille les guérets, 

T^us éntènoiétlt un liyviîife , et couronné de chêne 


Virgile parle ici d'une autre fête qui précédait les moissons. Un 
commentateur anglais ( M. HoUsworth ) dit avoir vu des paysAnsf 
florentins danser et chanter dans le mois de juillet, la tête couronnée 
de feuilles de chêne. îlôràee Ëiit naître là poésie en Italie des fêtes 
qui précédaient ou suivaient les moissons. ( Lib, II ^ ep. i , v. 1 59. ) 

65) D^àl^arc éclatant quTrîs trace àxàs Tair 
•Boit les feux'Ûu '4éieil et les èaut dé la mer. 

Lé^ HntM^ èi'ôj^alfent que l'al'c-én-^el |$0Mp'dit tés éaiis de la 
"^tner. On trt)ùVe pat^i tes poètes plûsi^!*s'âlMî(5fis à ce préjugé. 
iDrâhs uhe cb'thè'^eâë'Plàifiey quâ^ù'ùn voyant t)oire une fetamé 
vieille et courbée , dit plaisamment : 

Ecce odfétt ftlbit arétn r t>fefet ', iieëlh , ^^i^» 

On croît 'eonimun^mënt aiîjA^urâ'hui que rârc-eb-cîél pesage 
tantôt la pluie et tantôt îe beau temps. Il est k i'èmarquér qu» 
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Virgile a presqpie eopië ce àiorceau de Varhm et autres ^ et en par^ 
tieulier ceyerSy 

' Aut arguta lacus circomTolitavit hinmdo. 
$S) Ni roûettt de Théti...... 

L'alcyon. On peut lire dans lès JÊk'tamorphoies d'Ovide celle 
d'Alqron et de Géyx. 


67) Tantôt Taffi'eux Nîmu , aride de vengeance'. 


•••• 


Nisus avait un cheveu couleur de poûfpre dont dépendait le sort 
de ses états. Scylla sa fille , amoureuse de Minos, (jui assiégeait 
Nisiis dans Megare , lui coupa le cLeveu Èital. Nisus fut métamor- 
phose en épervier , et Scylla en alouette. Depuis ce temps-là le 
père y pour se venger dé sa fille ^ la poursuit dans les airs. 

68} Non que du ciel en enx la sagéHè ifiiiiiûrtélle 

D^un rayon prophétique a^t mis quelque étincelle. 

n y a dans le texte; 

fiaud equidem credo quîa sît dirinîtas illis 
Ingenium , aut rerum fato prudentia ttijor. 

On a été fort partagé sur le sens de ces deux vers. Virgile 
veut dire, à ce qu'il me semble, non que les animaux aient une 
portion de Tame divine ( comme certains philosophes Font dit 
des abeilles ) j ni que le destin , qui assigne à chaque être ses facul- 
tés , leur ait donfné des cbnilâhsàneés su|)ériêtires. Dwifdtas est 
opposé kfetto. 

(k)) Le quatrième j^our ( cet ailgifre est eêmdn )...«. 

n fif'àgit ici du quatrième jour de la lune. Virgile a suivi l'opi- 
nion dès ^UronoSùes égyptiens, (^uaHam maxime observât 
JEgjrptUs. 
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70} Et les nochert henreax ' 

Bientôt tur le riYa§iB ac4{uitïeront leun yoeux. 

II 7 a dans k texte : 

Glauco y et Psnope» , et tnoo Melicertc. 

Cétaient des divinités de la mer. Glaucus , selon la &ble , fut un 
berger qui ^ ayant péché des poissons , les yit sauter dans la mer et 
lui écliapper , parce qu^ls avaient touché une certaine herbe. Le 
berger surpris voulut goûter cette herbe; il sauta lui-même dans la 
mer, et devint dieu marin. Panope ou Panopée était fille de Nérée 
et de Dons, et par conséquent nymphe de la mer. Melicerte fut le 
fils d*Ino» fiUe de Gadmus, et femme d'Athamas roi deThèbes. 
Ino , selon la fable , se précipita dans la mer avec son fils ; et Fua 
et l'autre ils devinrent dieux marins. Ino est la même que les 
Grecs appellent Leucotkoéy et les Latins Matuta. Les Grecs don* 
nèrent aussi à Melicerte le nom de Palœmon , et les Latins celui de 
ForUmus. ( Desfontaines. ) 

7-1} Quand Gégar expira, plaignant notre misère..... 

Tous ces prodiges qui précédèrent ou suivirent la mort de Cé^ar 
sont rapportés différemment par les différents historiens qui en 
ont parlé. On peut lire dans Ovide un récit de ces mêmes prodiges i 
son morceau ne peut soutenir la comparaison avec celui dé Vir- 
gile, L'art de peindre par les sons, qui caracteVise les grands 
poètes, lui manque entièrement: Virgile, dans cet épisode, le 
pdrte au plus haut point. 

7 a) Combien de fois FEtna, brisant ses arsenaux. 
Parmi des rocs ardents , âes flammes ondoyantes , 
Vomit en bouillonnant ses entrailles brûlantes ! 

Il y a dans le; texte liquefactaque voWere saxa. Le père Lame 

l'interprète par exesà^ immimUa igné. C'est un oonU*esens. Lique^ 

facta saxa veut dire des rochers réellement fondus. L'académie 

de Naples , qui assurément ne peut que trop bien juger de la des- 
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tription d'un voloaB> dans 1» compta qu'elle a publie deTérûption 
du Vesuye , arrivée eu 1 757 > applaudit justemeat à k justesse des 
expressions de Virgile, et relève durement la méprise du père 
Lame : Ex quitus manifestum est poëtœ phrusim imperUi 
hominis temerario jndicio in prœposteram expUçadonem es^ftf 
deductam, 

^3) Aussi la Macédoine a yû nos combattants 
Vue seconde fois s'égorger dans ses champs. 

Virgile a dit r 

Ergo inter sese paribus conctirrere tells 
Romanas açies iterùm vidére Philippi. ^ 

CSe passage a fort embarrasse les interprèles. Il faudrait des 
pages entières , \e ne dis pas pour apprécier, mais pour rapporter 
les différentes opinions. Le père Larue est un de ceux qui ont 
discute ce passage avec le plus de soin; mais son explication me 
paraît peti naturelle. Je crois que Virgile parie ici de deux batailles 
différentes ^ livrées dans deux endroits différents qui portaient le 
même nom; la première à Philippes , près de Pharsale en Thessa- 
lie ; la seconde près d'une autre Philippes y sur les confîns de la 
Tbrace. Pour donner plus de clarté à cette intei'prétatiou, je crois 
qu'il est à propos de &ire voir, 1®. qu'il y avait deux PhUippes 
auprès desquelles les deux batailles oQt été livrées ; 7k^. que ces 
deux villes étaient dans la Macédoine, autrement nommée Éma- 
thie; 5^. que ces deux villes étaient au pied du mont Hémus. 

La. première de ces deux propositions servira à expliquer les 
deux premiers vers : 

Ergo inter sese paribus concunrere telis 
Romanas acies ^terùm vidére Philippi. 

La seconde fera comprendre ees deux iiutres : 

l^ec fuit indignum snperis bis sanguine nostro 
Emathiam et latos H»mi pingtlcscers caropos. 

8 
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D'abord (m convient généralement qn'S y avait nne fiunease 
viOe nommée PkSippes sur les confins de la Thrace et de b 
Macédoine : c8e lat dans son or^ine appdée Dabtm, ensoîle 
Cremdesj jnsqn^ ce qn'dle lut nommée da nom de Philippe, 
père d'Alexandre. Onân celte vflle cdë»e y il y en avait nne antre 
Joï même nom en Thessafie, ^ fat d'abord nommée ThèbeSj et 
surnommée PhilippopoUs, et par contraction PhUippi, de PM- 
lippe , fik de Démétrios. Lucain dés%ne souvent la batailk de 
Pharsale par le mot PhUippL 

Video Pangaea niTOsis 
Orna joçis , latosqœ Haemi sub râpe Philippos. 

I **• Scace donne indifiGéremment au poème de Lucain le nom de 
Pharsale ou de Philippes. Outre la £imeuse ville de Philippes sur 
les confins de la Thrace, il y en 'avait donc encore une dans la 
Thessalie près de Pharsale ; et la bataille ou Pompée fiit vainca par 
Gesar est aussi souvent désignée dans les auteurs grecs et latins 
par le nom de PhUippes , que par celui de Pharsale^ 

i\ n n'est pas plus difficile de prouver que les deux Mii- 
lippes étaient dans la Macédoine y autrement appelée EmaUue. Ce 
pays, comme beaucoup d'autres, a éprouvé jdusieurs changements, 
tant pour son nom que pour son éienàne : il fut d'abord appelé 
PéoTÛe, ensuite Émathie, et enfin Macédoine. L'Émathie ou la 
Péonie proprement dite , n'était qu'une petite partie de oe qu'on 
nomma ensuite la Macédoine; mais par la suite des temps le nom 
SEmathie fut donné à toute la Macédoine , et ces deux mots sigioi- 
fièrent la même chose. Les prosateurs employaient le mot Macedo» 
nia ; et les poètes , pour une raison facile à deviner , celui d'£Vn4S- 
tftûi. Il s'agit maintenant de montrer que les deux Phiiippes 
étaient dans cette province. Depuis qu'elle fut devenue tributaire 
des Romains, die s'âendait à Forient jusqu'au Nessus, et par 
conséquent renfermait Phiiippes de Thrace ; au sud , die compre- 
nait toute la ThessaUe , et par la même raison Phiiippes, voisine 
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ie Phaysale. H n'y a que ceux cpii s'ejoi sont rapportes aiu;: an- 
ciennes divisions de la Macédpini» pour (fm ce pas^a^e a été' iuin^- 
ligible, 

5\ Enfin les deux Phîlippes étaient au pied du ment Bémus* 
Cette assertion paraît d'abord contredire manifesta tçent ce que je 
viens d'avancer ; car ^ si les deux P]n|ippes ét^ent aux dc;ux extré- 
mités de la Macédoine, comment pouvaient -elles, être siJtuéfsa 
toutes deux au pied du mont HémuS, montagne de Thraçe? 
D'abord l'une des deux était sur les confins de k Tbrace, et par 
conséquent on peut la placer au pied de THé/nus ; mais prolpvget 
l'Hémus jusqu'en Thessalie, il semble que c^est vouloir imiter en 
quelque sorte les géants y qui dans ce même pays transportaient 
rOssa et le PéUcai l'un sur l'amtreé Cejkeodant y k examlBer la cko&e 
de ]MèSy dUf parait aiMns difilcile à concevoir» Ne peut-on pas 
regarder le mont Bémus non comme uae seule montagne, mais 
comme une cb^ui^ djç montagne»? 11 est bien vrai que la plud 
haute partie, ou, si I'oq Ycut , k ts$fi dtt moiit lUmas., était dan^ 
la Thrace , ce qui a fait donner à une province de ce pays le nom 
S HœmimoiUana ; mais plusieurs autres montagnes, telles que le 
Bhodope, le Pangjée, ete«^ peuvent 4tre regardées comme des 
membres du inêBie coi^ t c'est ainsi qu'on a donné à di£Gn«nte8 
parties des AJpes et de l'ApeamiP tas noms de Saint- Gothard , 
CénlSy etc» , quoique ces montagnes ne soient pour ainsi dire qua 
des chaînons d'une même chaîne* Les Italiens appellent encore ]m 
mont Hémus Catena dd mondo. Si je. ne craignais d'abngisr cette 
note, déjà trop diffuse, je pourrais citer plusieurs passages qui 
favorisent cette interprétation; je me contenterai. d'un seul endroit 
de L'ocain : à la fin du premier livre, il prédit que la bataille 
de Pharsale , qu^il désigne par le nom de Philippes , sera livrée au 
pied du mont Hémus: • 

Latosque fixmi sub tupe Fbilippos. 

Eùfin on sait que les anciens donnaient aux mots géographiques 

8.. 
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une grande eitension : DuUùhias raies signifient les vaisseaux de 
la Grèce , quoique Dulichium ne fut qu'une petite lie. 

^4) ^'^ i^^^ 1^ laboureur 

J'ai d^à fait remarquer dans le discours préliminaire comment 
Virgile y dans cet épisode, ramenait adroitement l'agriculture, 
qu'il semblait avoir perdue de vue. 

^5) Et des soldats romains les ossements rouler. 
Uya dans le texte: 

Grandiaque efibssb mirabitnr ossa sepnlcris. 

Je n'ai pu rendre ce mot grandîa , qui , si l'on en croit les com- 
mentateurs , fait allusion à une opinion particulière des anciens : 
'làs croyaient que les hommes dégénéraient de siècle en siècle. Voilà 
de ces expressions qui sont intraduisibles y j^rce qu'elles tiennent 
aux préjugés et aux opinions des anciens* 

76) Dieux paternels ! ô dieux de mon pays ! 

Larue joint ensemble DU patrii indigetes. Je crois qu'il se 
trompe. Une foule d'exemples me fait penser que Virgile parle ici 
de deux sortes de dieux : dit patrii, les dieux du pays, les 
dieux tutélaires, les dieux pénates; dii indigetes ^ les hommes 
déifiés. 

4 
77) Ici le Rhin se trouble, et là mugit TEuphratc. 

Cet endroit dey Geor^ii^ues semble avoir été écrit dans le temps 
qu'Auguste et Antoine rassemblaient leurs forces pour cette guerre 
fdont le succès fut décidé par la dé&ite d'Antoine et de Cléopâtre 
au promontoire d'Actium. Antoine tirait sts forces de la partie 
orientale de l'empire j c'est ce que Virgile désigne par l'Ëuphrate : 
At^uste tirait les siennes dç la partie septentrionale ; c'est ce qu'ex- 
prime Germania* 
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78) Ainsi , lonqu^une fois lancés. de la barriire..... 
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Cette comparaison est une apologie adroite d'Auguste qu'il sup- 
pose faire )a guerre malgré lui et comme entraîné par le toneut 
dei événements. r 
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GEORGICA. 


LIBER SECUNDUS. 

XlACTENUS arvorum cul tus et sidéra cœli : 
Tiunc te, Bacche, canam^ nec non sylvestria tecum 
Yîrgulta, et prolem tardé crescentis olivae. 
Hue, pater ô Lenœe; (tuis hic omnia plena 
Muneribus, libi pampineo gravidus autumno 
Floret ager 9 spumat plenîs vindemia labris ; ) 
Hue, pater ô Lenaee, veni , nudataque musto 
Tinge novo mecum direptis crura cothumîs. 

Tuque ades , începtumque unà decurre laborem » 
O decus, O famae merito pars maxiraa nostrae, 
Mœcenas^ pelagoque volans da vela patenti. 
Non ego cuncta meis amplectî versîbus opto ; 
Non , mihi si linguae centum sînt » oraque centum 9 
Ferrea vox. Ades, et priini lege littoris oram; 
In manibus terrae : non hic te carminé ficto » 
Atque per ambages et longa exorsa, tenebo. 

Principio , arboribus varia est natura creandis : 
Namque alise^ nuUis bominum cogentibus> ipsa^ 
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I 

LIVRE DEUXIÈME. 

J 'ai chanté les guérets et le cours des saisons : 
Soyez h votre tour l'objet de mes leçons , 
Beaux vergers, sombres bois, et vous, riches vendanges. 
Viens, tout répète ici ton nom et tes louanges ^ 
Viens , Bacchus : de tes dons ces coteaux sont couverts ,. 
L'Automne a sur son front tressé tes pampres verts; 
Et déjà sur les bords de la cuve fumante * 

S'élève en bouillonnant la vendange écumante : 
Descends. de tes coteaux, 'mets bas ton brodequin^ 
£t rougissons nos pieds dans des ruisseaux de vin. 

Et t(» ^'^ , de qui la main vint m'ouvrir la barrière ,, 
Mécène , soutiens-moi dans ma longue carrière. 
Que d'autres de Ip fable empruntent les atours; 
Que leur muse s'égare en de vagues détours : 
Le vrai seul est mon but, et toi seul es mon guide. 
Sur la fleur des objets glissons d'un pas rapide : 
Four tout approfondir, tout peindre dans mes vers,^ 
La nature est trop vaste, et tes moments trop chers.. 

Les arbres, de la terre agréable parure, 
Sortem âiyetumfs&t des mains de la nature : 
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Sponte suà veniunt , camposqne et flumina latè 
Curva tenent; ut molle siler, lentaeque genistae» 
Populus , et glaucà canentia fronde salicta. 

Pars autem posîto surgunt de semîne; ut altae 
Castaneœ , nemorumque Jovi quae maxîma froudel 
JEsculus , atqiie habita Graîis oracula quercus» 

Pullulât ab radice aliîs densissîma sylva ; 
Ut cerasis , ulmîsque; etiam Parnassia laurus 
Parva sub ingenti matris se subjicit umbrà. 


Hos natura modos prîmùm dédit ; hîs genus omne 
Sylvarum fruticumque viret nemorumque sacrorunu 
Sunt alii quos ipse via sibi repperit usus« 
Hic plantas tenero abscindens de corpore matrum 
Deposuit sulcis; hic stirpes obruît arvo, 
Quadriiidasque sudes» et acuto robore vallos : 
Sylv^rumque alide pressos propaginis arcus 
Ëxspectant , et viva suà plantaria terra : 
ISil radîcis egent aliae ; summumque putator 
Haud dubitat terrae referens mandare cacumen/ 
Quia et caudicibus seclis ( mirabile dictu ! ) 
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Les uns^ sans implorer ^*\ des soins infructueiuc , 
Dans les champs^ sur les bords des fleuves tortueux , ^ 
Naissent indépendants de l'industrie humaine : 
Ainsi le souple osier se reproduit sans peine , 
Tels sont rhumble genêt ^ les saules demi- verts , 
Et ces blancs peupliers balancés dans les airs. 

D'autres furent semés ^'^ ; ainsi croissent l'yeuse 
Qui redouble des bois l'horreur religieuse, 
Le châtaignier couvert de ses fruits épineux , 
£t le chêne à Dodone interprète des dieux. 

Plusieurs sont entourés de rejetons sans nombre: 
Ainsi le cerisier ^^^ aime a voir sous son ombre 
S'élever ses enfants ; ainsi ces vieux ormeaux 
Sur leur jeune famille étendent leurs rameaux ; 
Et même lé laurier, que le Pinde révère , 
Lève son front timide a l'abri de son père. 

Tels , sans les soin^ de l'art ^^ , d'elle-même autrefois' 
La nature enfanta les vergers et les bois, 
Et les humbles taillis , et les forêts sacrées. 
Depuis , l'art , se frayant des routes ignorées , 
Par des moyens nouveaux créa de nouveaux plants : 
.lit d'un arbre fécond les rejetons naissants, 
Par le tranchant acier séparés de leur père, 
Vont recevoir ailleurs une sève étrangère j 
Ici des souches d'arbre , ou des rameaux fendus , 
Ou des pieux aiguisés , a nos champs sont rendus : 
Celui-ci courbe en arc la branche obéissante , 
Et dans le sol natal l'ensevelit vivante ^ 
Cet autre émonde un arbre , et plante ses rameaux ^ 
' Qd dan3 son champ surpris detrjlennent arbrisi^aux. , 
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Truditur è 9icoo radix oleagina ligne ; 
Et saepè alterius ramos impunè videmus 
Vertere in alterius , mutatamque insita mala 
Ferre piram » et prunis lapidosa rabescere coma« 

Quare agite, o^ proprios generatim discite cultus» 
Agricolae , fructusque feros moUite colendo. 
Pïeu segnes jaceant terrae : juvat Ismara baccho 
Gonserere , atque oleà magnum vestire Tabornum. 

Sponte suà quœ se toUunt in luminis auras » 
Infœcunda quidem , sed laeta et fortia surgunt : 
Quippe solo natura subest. Tamen bœc quoque si quis 
Insérât , aut scrobibus mandet mutata subactis > 
Exuerint sylvestrem animum^ cultuque frequenti. 
In quascumque voces artes» haud tarda sequentur* 

Nec non et sterilis quae stirpibus exit ab imis 
Hoc faciet , vacuos si sit digesta per agros : 
!Nanc altae frondes et rami matris opacant, 
G:*escentique adimunt foetus , uruntque ferentem. 

Jam qu8e s^ninibus jactis se 8QStalil;,arbos9 
Tarda venit , sens factura nepotibus umbram ; 
Pomaque dégénérant, succos oblita priores; 
Et turpes , ayibus praedam , fert uva racemos. 
Scilicet omnibus est labor impendendus ; et omnes 
Cogendœ in sulcum, ac multâ mercede domandse. 

Sed truncis desd meliùs, propaginc vites» 
Respondent, solido Papfaiae de robore mjrlus : 
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Un aride olivier ^^ , surpassasi; «es prodiges y 
Des éclats d'un vieux tronc pousse de jeunes tiges. 
De rameaux étrangers un arbre s'embellit , 
D'un fruit qu'il ignorait son tronc s'enorgueillit ; 
Le poirier sur son front voit des pommes éclore , 
Et sur le cornouiller la prune se colore. 

Connais donc chaque espèce , et soigne sa beauté ; 
D'un fruit sauvage encore adoucis l'âpreté : 
Point d'arbres négliges, point de terres oisives; 
Couvrons de pampre Ismare ^'^ , et T^bume d'olives. 

L'arbre né de lui-même ^^ étale fièrement 
De ses rameaux pompeux le stérile ornement ; 
La nature se plut à parer son ouvrage : 
Mais qu'on prèle à sa tige un ran^eap moins sauvage^ 
Ou qu'il soit transplanté dans un sol plus heureux, 
Domté par la culture y il comblera tes vœux. 

Tels encor , si tu veux les ranger dans la plaine , 
Ces Êibles rejetons pationt qii jour ta peine; 
Par l'ombre de leur père étouffés aujourd'hui. 
Stériles avortons y ils languissent sous lui. 

L'arbre qu'on a semé , croissant pour un autre âge , 
A nos derniers neveux réserve son ombrage ; 
Sa tige même en&nte un fitdt décoloré ; 
Le pommier méconnait son suc dénaturé; 
La grappe est des oiseaux la Honteuse pâture. 
Tous ces arbres enfin ont besoin de culture ; 
Quç tous soient traospbotés y rangés dans les sillons, 
Et qu'a force de soins on achète leurs dons^ 

Mais chacun d'eux exige un art ^^ qu'il faut connaître : 
De tronçons enfouis ^**^ Tolivier veut renaître ; 
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Plantîé et durae coryli nascuntur, çt iogens 
Fraxinus , Herculeaeque arbos umbrosa coronœ » 
Chaonilque patrîs glandes ; etiam ardua palma 
ifascitur 9 et casas abîe.s yisura mariaos* 
Inseritur vero et fœtu nucis arbutus horrîda ; 
Et stériles platani malos gessere valentes ; 
Castaneae fagus 9 orausque incanuit aibo 
Flore piri ; glandemque sues fregere soh ulmis. 

Nec modas iaserere 9 atque oculos imponere», simples: 
^am quà se medio trudunt de cortice gemmae 9 
Et tenues rompunt tanicas ^ angnstus in ipso 
Fit nodo sinus ; bue aliéna ex arbore germea 
Includunt, udoque docent inolescere libro: 
Aut rursum enodes trunci resecantur » et altè 
Finditur in solidum cuneis via ; deinde feraces 
Plantœ immîttuntur : nec longum tempus , et ingens 
Exiit ad cœlum ramis felicibus arbos » 
Miraturque novas frondes et non sua poma* 

Praeterea genus haud unum^ nec fortibus ulmis» 
Nec salici^ lotoque, nec Idœis cjparissis : 
Nec pingues unam in faciem nascuntur olivae » 
Orcbades , et radii , et amarà jpaucia baccâ » 
Pomaque» et Alcinoi $ylvde^ nec surculus idem 
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D^an rameau ^' '^ sort un myrte agréable a Vénus ; 
Et les ceps provignés sont plus chers à Bacchus : 
Avec plus de succès on transplante le frêne, 
LVurbre de Jupiter ("^ , celui du fils d'AIcmène , 
Le coudrier noueux , les palmiers toujours verts / 
Et le sapin qui croit pour affronter les mers. 
D'autres ^'^^ seront greffés : sur les planes ^'^^ stériles 
On porte du pommier les rejetons fertiles; 
Le hêtre ^*^ avec plaisir s'allft au châtaignier; 
La pierre abat la noix sur Taride arboisier; 
Le poirier de sa fleur blanchit souvent ('^ le frêne ; 
Et le porc sous Tonneau broya le fruit du chêne. 

Cet art a deux secrets dont l'eflet est pareil : 
Tantôt j dans l'endroit même ^'^^ où le bouton vermeil 
Déjà laisse échapper sa feuille priàonnière, 
On fait avec l'acier une fente légère; 
La d'un arbre fertile on insère un bouton, 
De Tarbrè qui Tadopte utile nourrisson : 
Tantôt des coins aigus entr'ouvrent avec force 
Un tronc ^'^ dont aucun nœud ne hérisse Técorce : 
A ses branches succède un rameau plus heureux ; 
Bientôt ce tronc s'élève en arbre vigoureux , 
Et y se couvrant des fruits d'une race étrangère , 
Admire ces enfants dont il n'est pas le père. 

Le même arbre d'ailleurs ^'^^ , diversement produit , 
Voit changer son feuillage et varier son fruit : 
La terre, dans les bois, nourrit sous plusieurs formes 
La race des lotoà ^••^ , des cyprès, et des ormes; 
Les saules ne sont pas les mêmes en tous lieux ; 
L'olive ^"^9 ainsi qu'au goût, est différente aux yeux; 
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Crustamîis Syriîsqae piris gravibasqae Tolemis. 

I 

INon eadem arboribas pendét viademia nostris p . 
Quam Methymaaeo carpit de palmite Lesbos : 
Sunt Thasiae vites» suât et Mj^reotid^s alb^ ; 
PÎQguibus hœ terris habiles , leTioribus illœ : 
Et passo psythia utilior,4;eQuisque lageos 
Tentatura pedes olim , vinctaraque lioguam ; 
Purpureae , preciœque ; et quo te carminé diicam f 
Rheetica? née ceUis ideo contende Falerais* 
Sunt et AmmiQdeae vites, firmissii^ia vina^ 
Tmolus et assurgit quibus , et rex ipse Phanœus ; 
Argitisque minor » oui non c^r ta verit alla 
Aut tantùm fluere , aut totidem durare per annos. 
Non ego te 9 dis et mensis accepta secundis 9 
Transierim 9 Rhodia 9 et tumidis 9 bumaste, racemis* 
Sed neque quàm miiltae species9 nec nomina quae sint. 
Est numerus ; neque enim numéro Gomprendere refert : 
Quem qui scire velit 9 Libyci velît aequoris idem 
Discere quàm multse zephyro turbentur arenée ; 
Aut f ùbi navigiis violeutior incidit Euruji , 
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Ea des moules divers la nature la jette ^ 

En ^lobe l'arrondit, ou Falonge en navette : 

La poire ^''^ est distinguée, ici par sa grosseur, 

lÀ par son coloris, plus loin par sa douceur ^ 

L'une mûrit Tété, Tautre tombe en automne^ 

CeUe*ci dans rhiver k la main s'abandonne. 

Kotre vigne fleurit suspendue aux ormeaux; 

lia grappe de Lesbos (*'^ rampe sur les coteaux : 

Les raisins sont tardifs, ou se pressent d'éclore; 

Le pourpre les rougit ^ ou le safran les dore : 

Ceux-ci sur les rochers se cuiront lentement. 

Ceux-là s'amolliront dans l'airain écumant : 

Ici d'un )us vermeil la sève généreuse 

Dans nos veines répand une cbaleur heureuse ; 

lii les esprits fumeux de cq vin sans couleur 

Enchaîneront la langue et les pas du buveur. 

Vois les vins blancs de Thase et de Maréotide; 

L'un veut un terrain gras , et l'autre un sol aride. 

Rhétie, on vante au loin tes vins délicieux } 

Mais Hébé verserait notre Falerne aux dieux. 

Veut-on boire un vin fort ? on choisit l'Ammée, 

Yainq[ueur heureux du Tmole, et même du Phanée* 

Argos est renommé pour ses vins bienfaisants , 

Dont la sève résiste à rin^ure des ans. 

Et toi, divin nectar que Rhode$ nous envoie. 

Du convive assoupi viens réveiller la joie. 

Puis-je encore oublier ces énormes raisins...» 

Mais qui pourrait compter (*^) et nommer tous ces vins l 

On compterait plutôt sur les mers courroucées 

Les vagu^ vers les bords par l'aquilon poussées , 
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Nosse quot lonii veniant ad littora fluctus« 

r^ec \ev6 terrae ferre omnes omnîa possunt : 
Fluminibus salices » crassisque paludibus alni, 
rTascuntur» stériles saxosis montibus orni ; 
Littora myrtetis lœtissîma ; denique apertos 
Bacchus amat colles , aquilonem et frigora taxi. 

Aspice et extremis domituni cultoribus orbem^ 
Eoasque domos Arabum , pictosque Gelonos* 
Diyisœ arboribus patriœ : sola India nigram 
Fert ebenum ; solis est turea virga Sabaeis. 
Quid tibi odorato referam sudanlia ligao 
Balsamaque » et baccas semper frondentis acanthi ? 
Quid nemora ^thiopum molli canentia lanâ? 
Yelleraque ut foliis depectant tenuia Seres? 
Aut quos oceano propior gerit India lucos » 
Extremi sinus orbis; ubi aéra viocere summum 
Arboris haud ullse jactu potuere sagittœ? 
Et gens illa quidem sumptis non tarda pharetris; 

Media fert tristes succos, tardumque saporem 
Felicis mali, quo non prœsentais uUum» 
Pocula si quando saevœ infecere novercae • 
Miscueruntque herbas et non innoxia verba » 
Auxilium venit , ac membris agit atra venena. 
Ipsa ingens arbos , faciemque similllma lauro} 
Et , si non alium latè [actaret odorem » 
Laurus erat : folia haud ullis Jabentia ventis ; 
Flos apprima tenax : animas et olentia Medi 
Ora foveut illo , et senibus medicantur anhelîs. 
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On (dompterait plutôt dans les brûlants déserts 
Les sables que les vents emportent dans les airs. 

Tout sol ^*^ enfin n'est pas propice a toute plante : 
Le saule aime une eau vive > et 1 aune une eau dormante ; 
Le frêne veut plonger dans un coteau pierreux : 
Au bord riant des eaux les myrtes sont bpureux; 
Le soleil sur les monts cuit la grappe dorée $ 
Et Tif s'épanouit au souffle de Borée* 

De l'aurore au couchant parcourons l'univers^ 
Les différents climats ont des arbres divers: 
Chez l'Arabe l'encens embaume au loin la plaine ; 
Sur les rives du Gange ^*^ on voit noircir Tébène : 
La d'un tendre duvet (*?) les arbres sont blanchis ^ 
Ici d'un fil doré ^*^ les bois sont enrichis ; 
Le Nil du vert acanthe ^^^ admire les feuillages ; 
Le baume ^^''\ heureux Jourdain ^ parfume tes rivages} 
Et rinde au bord des mers ^'*^ voit monter ses forêts 
Plus haut que ses archers ne font voler leurs traits. 

Vois les arbres du Mède ^^*), et son orange amère^ 
Qui y lorsque la marâtre aux fils d'une autre mère 
Verse le noir poison d'un breuvage enchanté^ 
Dans leur corps expirant rappelle la santé : . 
L'arbre égale en beauté celui que Phébiis aime; 
S'il en avait l'odeur ^ c'est le laurier lui-même : 
Sa feuille sans effort ne se peut arracher; 
Sa fleur résiste au doigt qui la veut détacher. 
Et son suc du vieillard qui respire avec peine 
Raffermit les poumons et parfume l'haleine. 

Mais l'Inde et ses forêts ^"^ , et leur riche trésor^ 
Et le Gange ^ et l'Hermus qui roule un limon d'or 

9 
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Sed neque Medoruin , sylvae ditissima, terra , 
Nec pulcher Ganges» atque auro turbidas HermaS) 
Laudibus Ilaliae certent :non Bactra^ neque Indi» 
Totaque turiferis Panchaïa piaguis arenis. 
Hœc loca non tauri splràntes naribus igaeni 
Invertére , satis immanis dentibus hy dri ; 
Nec galeis dënsisque virûm seges borruit hastis : 
Sed grayidae fruges, et Bacchi Massicus bumor 
Implevere; tenent oleeeque» armentaque leeta. 
Hinc bellator equus campo sese arduus infert ; 
Hinc albi , Clitumne, grèges , et maxima taurus 
Yictima f saepè tuo perfusi flumine sacro , 
Ronranos ad templa deûm duxere triumphos. 
Hic ver assiduum, atque alienis mensibus sestas; 
Bis gravidœ pecudes , bis pomis utilis arbos. 
At rabidee tigres absunt, et sbqvsl leoaum 
Semina ; nec miseros fallunt aconita legeutes ; 
TSec rapit immenses orbes per bumum , neque tanto 
Squammeus in spiram tractu se colligit aoguis. 
Adde tôt egregias ûrbes operumque laborem p 
Tôt congesta manu praeruptis oppida saxis ^ 
Flnminaque antiques subterlabentia muros.* 
An mare quod suprà memorem , quodque alluit infrà ? 
Anne lacus tantes ? te ^ Lari maxime , teque » 
Fluctibus et fremitu assurgens» Benace, marino? 
An memorem portus , Lucrinoque addita claustra » 
Atque indignatum magnis stridoribus aequor, 
JuUa c[uà ponto longé sonat unda refuso^ 
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£t les riches parfums que TÂrabie exhale, 

Â Tantique Ausonie ont-ils rien qui s'égale ? 

Colchos ^'^ , pour labourer tes vallons fabuleux , 

Mets aur joug des taureaux étincelants de feux ; 

Que des dents d'un dragon les fatales semences 

Hérissent tes guérets d'une moisson de lances : 

Le blé pare nos champs, le raisin nos coteaux; 

Ty vois mûrir Folive , et bcmdir nos troupeaux. 

Ici Tardent coursier sechappe au loin sur Pherbe^ 

La paissent la génisse et le taureau superbe, 

Qui, baignés d'une eau pure et couronnés de fleurs, 

Conduisent aux autels nos fiers triomphateurs. 

Deux fois nos fruits sont mûrs ^^^ , deux fois nos brebis pleines^ 

Même au sein des hivers l'été luit dans nos plaines : 

Mais le sol ne nourrit ^^) ni le tigre inhumain, 

Ni le.poison qui trompe une imprudente noiain; 

Nul lion n'y rugît ^^'^ > et jamais sur l'arène 

Une hydre épouvantable a longs plis ne s'y traîne. 

Partout sont de beaux champs qu'éclairent de beaux cieux. 

Où la nature est riche, et l'art industrieux. 

Vois ces forts suspendus (^®> sur ces rochers sauvages, 

Ces fleuves dont nos murs couronnent les rivages : 

La mer ^^^^ de deux côtés nous présente son sein; 

Vingt lacs autour de nous ont creusé leur bassin. 

Ici le Lare ^^^ étend son enceinte profonde; 

La , tel qu un océan , le Bénac s'enfle et gronde. 

Peindrai-je ces beaux ports , ce hardi monument 

Qui maîtrise l'orgueil d'un fougueux élément. 

Et , dans les lacs voisins lui laissant un. passage , 

Présente à nos vaisseaux une mer sans orage ? 
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* 

Tyrrhenusque fretis immittitur œstus Avérais? 
Haec eadem argenti rivos ^risque metalla 
Osteodit venis , atque auro plurima fluxit. 
Hœc genus acre yirùm , Marsos , pubemque Sabellam^ 
Assuetumque malo Ligurem , Volscasque verutos, 
Extulit ; hœc Decîos , Marios , magaosque Camillos^ 
Scipiadas duros bello ; et te » maxime Caesar , 
Qui nunc extremis Asiœ jam victor in cris 
Imbellem avertis Romanis arcibus Indum. 

Salve 9 magna parens frugum , Saturnia tellus 9 
Magna virûm : tibi res antiquae laudis et artis 
Ingredior 9 saoctos ausus recludere fontes ; 
Ascraeumque cano Romana per oppida carmen. 

r^unc loGus arvorum ingeniis : qoœ robora caique , 
Quis color , et quae sit rébus nalura ferendis. 
Difficiles primùm terrae , collesque maligni , 
Tenuis ubi argilla, et dumosis calculas arvis » 
Palladiâ gaudent sylvâ vivacîs olivae. 
Indîcio est tractu aurgens oleaster eodem 
Plurimus , et strati baccis syl vestribus agri. 

At quae pinguis bumus, dulcique ullgine Ideta» 
Quîque frequens herbis et fertilis ubere campus, 
Qualem sœpè cavâ montis convalle solemus 
Despicere ; bue summis liquuntur rupibus amnes , 
Felicemque trabunt limum; quique editus austro» 
Et filicem curvis invisam pascit aratris : 
Hic tibi prœ validas olim mal toque fluentës 
Sufficiet baccho vites ; bic fertilis uvae » 
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Fouille ces champs féconds ; le fer ^ largeat ^ rairaio, 

L'or même y en longs ruisseaux circulent dans leur sein. 

Ces champs ont vu^eurir cent peuples redoutables , 

Les Sabins belliqueux , les Marses indomtables. 

Et ces Liguriens qu'indigne le repos , 

Et ces Volsques armés d'énormes javelots : 

Ces champs ontenianté les Dèces, les Émiles, 

Les braves Scipions, les généreux Camilles ) 

Toi surtout^ toi , César ^^'^ , qui sur des bords lointains 

Soumets Tlnde tremblante a Taigle des Romains. 

Terre féconde en fruits ^^*^, en conquérants fertile^ 

« 

Salut : je chante un art à ta grandeur utile ; 
Du Permesse pour toi les canaux sont rouverts; 
Hésiode aux Romains va parler dans mes vers. 

Maintenant des terr^iins distinguons la nature , 
Leur force et leur couleur, leurs fiiiits et leur culture.. 
D'abord le sol pierreux de ces arides monts 
D'argile entremêlés^ hérissés de buissons. 
De l'arbre de Pallas aime l'utile ombrage: 
En veux-tu des garants ? vois l'olivier sauvage 
Sur ces coteaux chéris croître de toutes parts. 
Et sur la terre au loin semer ses fruits épars* 

Mais ces terrains féconds que la nature engraisse, 
Qui regorgent de sucs, où croît une herbe épaisse. 
Tels qu'au pied de ces rocs s'étend ce beau vallon 
Où l'eau des monts voisins porte un riche limon, 
Si des feux du midi le soleil les éclaii'e , 
S'ils présentent au soc l'importune fougère ^ 
Ils te prodigueront des vins délicieux. 
Ces vins brillant dans l'or, et versés pour les dieux. 
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Hic laticis , qnalem pateris libamiis et auro f 
Inflavit cùm pinguis ebur Tyrrhenù» ad aras » 
Lancibus et pandis fumantia reddimus exta. 

Sia armenta magis studium vitalosque tuerî , 
Aut foetus oyium , aut urentes culta capellas ; 
Saltus et saturi petito longinqua Tarenti , 
Et qualem infelix amîsit Mantua campum , 
Paseentem niveos herboso flumîne cyenos. , 
Non liquidl gregibus fontes , non gramina deerunt; 
Et quantum longis carpent armenta diebus » 
Exiguâ tantùm gelidus ros nocte reponet. 

Nîgra ferè et presso pinguis sub vomere terra , 
Et cuiputré solum (namque hoc imitamur arando), 
'Optima frumentis ; non uUo ex aequore cernes 
Plura domum tardis decedere plaustra juvencis. 

Aut unde iratus sylvam devexît arator. 
Et nemora evertit multos ignava per annos , 
Antiquasque dômos avium cum stirpibus iniis 
Eruit : illœ altum nidis petiere relie tis ; 
At rudis enituit impulse vomere campus. 

!Nam jejuna quidem divosî glarea ruris 
Vix humiles apibus casias roremque ministi-at 
Et tophus scaber, et nigris exesa chelydrîs 
Greta , negant alios œqxxè serpentibus agros 
Dulcem ferre cîbum , et curvas praebere latebras. 

Quœ tenuem exhalât nebulam fumosque volucrcs, 
Et bibit humorem , et cùm vult ex se ipsa remittit 
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Lorsqu'auprès des taureaux immolés à leur gloire 
Le Toscan ^^^ sous ses doigts fait résonner l'ivoire. 

Youdtais-tu faire envie aux bergers tes rivaux ? 
Les forêts de Tatente appellent tes troupeaux : 
Va dans ces prés ravis a ma chère Mantoue ^^^^ 
Oii le cygne argenté sur les ondes se joue ; 
La tout rit aux pasteurs , la beauté du vallon , 
La fraîcheur des ruisseaux , l'épaisseur du gazon , 
Et tout ce qu'un long jour consume de pâture ^ 
La plus courte des nuits le rend avec usure. 

Enfin pour le froment choisis ces terrains forts , 
Pleins de sucs au-dedans, noirâtres au dehors^ 
Dont la terre est broyée ^ et pour qui la nature 
Semble avoir épargné les frais de la culture ; 
Aucun champ ne verra tant de bœufs attelés 
T'apporter a pas lents le tribut de ses blés. 

Tel encor ce terrain couvert d'un bois stérile , 
Que son maître rougit de laisser inutile : 
D*une main indignée il y porte le fer^ 
Détruit les vieux palais des habitants de l'air : 
L'oiseaa tremblant s'enfuit de ses toits qivon ravage , 
Et le soc rajeunit cette plaine sauvage. 

Mais fuis ce mont pierreux ^^^ dont le maigre, terrain 
Offre h peine a l'abeille un humble romarin ; 
Fuis de ce tuf ingrat la rud'essQ indocile, 
Et ce fonds plein de craie où gît l'affreux reptile J 
Aucim champ ne fournit à ses enfants impure 
Ni d'aliments plus doux ni d'asyles plus sûr.?. 

Pour ce terrain poreux ^^^ où l'air trouve un passage^ 
Qui pompe sa vapeur et l'exhale en nuage , 
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Qneeque suo viridi semper se gramine vestit , 
TSec scabie et salsà lœdit rubiglne ferrum ; 
nia tîbi laetis intexet ^itibus ulmos ; 
nia ferax oleœ est; illam experiere colendo 
Et facilem pecori , et patientem vomeris unef : 
Talem dives arat Capuà , et vicina Vesevo 
Ora jugo , et vacuis Clanlus non œquus Acerris* 

Wunc , quo quamque modo possis cognoscere , dicam. 
Rara sit , an supra morem si densa , requiras ; 
( Altéra frumentis quoniam favet^ altéra baccbo ; 
Densa magis Cereri , rarîssima quaeque Lyœo ; ) 
Antè locum capies oculis, altëque jubebis 
In solidoqiuteum demitti , omnemque repones 
Rursus humum^ et pedibus summas œquabis arenas. 
Si deerunt , rarum , pecorique et vitibus almîs 
Aptius uber erit : sin in sua posse negabunt 
Ire loca , et scrobibus superabît terra repletis.; 
Spissus ager : glebas cunctantes crassaquc terga. 
Exspecta^ et yalidis teiTam proscinde juvencis. 

Salsa autem tellus , et quae perbibetur amara , 
Frqgibus infelix ( ea nec mansuescît arando » 
^ec baccbo genus, aut pomis sua nomina , servat). 
Taie dabit spécimen : tu spisso vimîne quales 
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Que tapisse a nos yeux un gazon toujours frais , 
Où le coûtre brillant ne se rouille jamais , 
Ce fonds se prête a tout j pourvu qu'on le cultive ; 
D se, couvre d'épis, il fait mûrir l'olive; 
La vigne, si je veux, s'y marie aux ormeaux, 
Ou dans des prés fleuris il nourrit mes troupeauXé 
Telles on aime a voir ^^'^ ces campagnes fécondes 
^Que le Clain trop souvent engloutit sous ses ondes ; 
Tels les champs du Vésuve , et ces heureux valions 
Dont la riche Capoue admire les moissons. 

Apprenons maintenant par quelle épreuve sûre 
On peut des sols divers distinguer la jiature. 
Ici la terre est forte, et Cérès la chérit; 
Ailleurs elle est légère, et Bacchus lui sourit» 
Pour ne pas t'y tromper , que la feêche la sonde ; 
Creuse dans son enceinte une fosse profonde: 
Ce qui vient d'en sortir il faut l'y repousser ; 
Sur ce monceau poudreux bondis pour TafTaisser. 
Descend-il sous les bords ? cette terre est légère ; 
La ton troupeau s'engraisse , ou ta vigne prospère : 
Si cet amas épais , rebelle a ton efTort , 
Refuse de rentrer dans le lieu dont il sort , 
A la plus forte terre il faut dès-lors t'attendre; 
Que tes plus forts taureaux gémissent pour la fendre. 

Mais ce terrain amer qu'aucun soin n'adoucit, 
Où l'arbre de Pallas jamais ne réussit , 
Où le cep dégénère, où le blé craint de naître. 
Apprends par quel moyen lu peiix le reconnaître : 
Sous tes toits enfumés prends ces paniers de joncs 
Dont le tissu n'admet que de faibles ra}^ns, 
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Colaque prœlorum fumpsis deripe tectis ; 
Hue ager ille malus, dulcesque à fontibus undae i 
Ad plénum calcentur : aqua eluctabitnr omnîs 
Scilicet , et grandes îbunt per vimina guttae ; 
At sapor indicîum faciet manifestus, et ora 
Tristià tentantum sensu torquebît amaror. 

Pinguîs item quœ slt lellus , hoc denîque pacto 
Discimus : haud unquam manibus jactata fatiscit» 
Sed picîs in morem ad dîgitos lentescit habendo, 
Humîda majores herbas alit, ipsaque juslo 
Lœlior : ah ! nimiùm ne sit mihî fertllis illa , 
IN^eu se praîvalidam primis ostentat aristis ! 
Quœ gravis est , ipso tacitam se pondère prodit, 
Quaeque levis. Proroptum est oculis prôediscere nigram 
Et quis cui color : at sceleratum exquirere frigus 
Difficile est; piceae tantùm , taxique nocentes 
Interdum^ aut hederae pandunt vestigia ni^rae. 

His animadversis , terram multo antè mémento 
Excoquere , et magnos scrobibus concîdere montes , 
Antè supinatas aquiloni ostendere glebas » 
Quàm lœtum infodias vitis genus : bptima putri 
Arva solo; id venti curant, gelidaeque pruinae» 
Et labefacta movens robustus jugera fossor, 

At , si quos haud uUa viros vigilantia fugît^ 
Antè locum similem exquirunt, ubi prima paretur 
Arboribus seges , et quo mox digesta feratur, 
Mutatam ignorent subito ne semina matrem. 
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Ces vases du pressoir où des raisins qu'on foule 

En ruisseaux épurés le jus briilaiU s'écoule ; 

La , pour mieux l'éprouver, j'ordonne que ta maia 

Détrempe d'une eau douce et presse ce terrain; 

Ces eaux , pour s'échapper se frayant une route , 

Coulent le long des joncs , et tombent goutte a goutter 

Alors fais-en Fessai; ton palais révolté 

Connaît ce sol ingrat a leur triste âcrelé. 

Un sol maigre est celui qui, prompt k se dissoudre, 
Sitôt qu'on l'a touché tombe réduit en poudre: 
Un terrain gras, semblable a la gomme des bois, 
S'amollit dans tes mains et s'attache k tes doigts. 
La hauteur de l'herbage annonce un fonds humide : 
Ah ! de ses jeunes blés crains la béayté perfide. 
De la couleur du sol l'œil décide aisément, 
Et la main de son poids t'informe sûrement : 
Mais son froid meurtrier coûte plus k connaître; 
Quelquefois cependant les plantes qu'il fait naître , 
Le pin , le lierre noir ^^^^ , les ifs contagieux, . 
De ce défaut secret avertiront tes yeux. 

Enfin k ton vignoble as-tu choisi sa terre ? 
Dès-lors pour la domter qu'on lui fasse la guerre : 
11 faut entrecouper le penchant dès coteaux. 
Et retourner la glèbe élevée en monceaux ; 
Que les froids aqiu'Ions, que ITiiver la mûrissent. 
Et que tes bras nerveux sans cesse l'amollissent. 

Si tu le peux encor , que le cep transplanté- 
Retrouve un sol pareil au sol qu'il a quitté; 
Le jeune arbuste ainsi jamais ne dégénère , 
Et ne s'aperçoit pas qu'il a changé de -mère. 
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Quia etiam cœli regioDem in cortice signant ; 
Ut quo quaeque modo steterit ; quâ parte calores 
Austrinos tulerit, quae terga obvertefîi àxi. 
Restituant : adeo in teneris consoescere multum est ! 

CoUibus an piano meliùs sit ponere vitem 
Quœre priùs. Si pioguis agros metabere campi » 
Densa sere ; in denso non segnior ubere bacchus : 
Sin tumulis acclive solum collesque supinos^ 
Indulge ordinibus ; nec seciùs oninis in unguem . . 
Arboribus positis secto via limite quadret. 
Ut saepè ingenti bello cùm longa cohortes 
Explicuit legio , et campo stetit agmen aperto » 
Directseque acies, ac latè fluctuât omnis 
^re renidenti tell us ; necdum horrida miscent 
Praelia , sed dubius mediis Mars errât in armis : 
Omnia sint paribus numeris dimensa viarum ; 
Non animum modo uti pascat prospectus inanem ^ 
Sed quia non aliter vires dabit omnibus aequas 
Terra , ne^e in yacuum poterunt se extendere rami. 

Forsitan et scrobibus quae sint fastigia quœras* 
Ansim vel tenui vitem coramittere sulco. 
Aldor ac penitùs terrae defigitur arbos » 
jËsculus in primis, quae quantum vertice ad auras 
^therias 9 tantùm radiée in tartara tendit. 
.Ergo non hiemes illam , non flabra , neque îmbres, 
Convellunt; immota manet, multosque per annos 
Multa virûm volvens durando sœcula vincit : 
Tum fortes latè ramos et brachia tendens 
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Plusieurs mêilie, observant dans l'endroit dont il sort 
Quel côté vit le sud , et quel côté le nord^ 
Conservent ces aspects qu'ils, gravent sur l'écorce ; 
Tant de nos premiers ans Thabitude a de force ! 

Mais avant de creuser , de peupler les sillons , 
Il faut choisir d'abord de la plaine ou des monts. 
On peut presser les rangâ dans de grasses campagnes ; 
On doit les élargir au penchant des montagnes: 
Enfin dans les vallons, comme sur les coteaux^ 
Qu'ils soient distribués ^^^ en espaces égaux. 
Vois de longs bataillons rangés sur une plaine 
Où flotte de Taurain la lueur incertaine, 
Avant quW choc affreux conibode tous ces bras, 
Quand Mars prélude encore a l'horreur des combats : 
Imite de ces rangs l'exacte symétrie, 
Non pour flatter les yeux par ta vaine industrie; 
Mais chaque tige ainsi peut croître en liberté, 
Et le suc se partage avec égalité. 

Apprends aussi combien tu dois creuser la terre 
Qui de tes jeunes plants sera dépositaire. 
Comme tes nourrissons diffèrent en grandeur, 
Il faut que leur berceau diffère en profondeur: 
Dans un léger sillon la vigne croit sans peine; 
L'arbre doit plus avant s'enfoncer dans la plaine^ 
Surtout le chêne altier^ qui , perdu dams les airs , 
De son front touche aux cieux ^^^ , de ses pieds aux enfers. 
Aussi les noirs torrents , les vents et la ten^te, 
En vain rongent ses, pieds, en vain battent sa tête; 
Malgré les vents fougueux, malgré les noirs torrents ^ 
Tranquille, il voit passer les hommçs et lès temps ; 
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Hue illac, medîà ipsa ingeatem sitstiaet ttmbram« 

Neve tibi ad soleni vergant yineta cadeoteqii ; 
Neve înter viles corylum sere ; neve flagella . 
Summa pete , aut summas defrioge ex arbore plantas; 
( Tantus amor terrée ! ) neu feiTO laede retuso 
Semina ; neve oleœ sylvestres iosere truQCOS. 
Nam sœpè incautls pastoribus excldit ignîs , ^ 
Qui furtim pingui primùm sub cortîce tectus 

» 

• Robora comprendit, frondesque elapsus ia ajtas 
Ingentem cœlo sonituni dédit : inde secutus 
Pei; ramos vîctor perque alta cacumina régnât » 
Et totum involvit flammis nemus » et ruit atram 
Ad cœlum piceà crassus caligine nubem ; 
Prœsertim si tempestas à vertice sylvis 
Incubuit, glomeratque ferens iacendia ventas. 
Hoc ubi, non à stirpe valent, cœsœque reverti 
Possunt, atque imà similes revirescere terra : 
Infelix superat ifoliis oleaster amaris. 

Nec tibi tam prudçns quisquam persuadeat auctor 
Tellurem boreà rigidam spirante movere : 
Rura gelu tum claudit hiems , neç semine jacto 
Concretam patitur radicem affigere terrae. 
Optima vinçlis satio , cùni vere rubeQti 
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Et loin de tous côtés tendaut ses rameaux sombres ,' 
Seul il jette alentour une immensité d'ombres. , 

N'attends rien d'une vigne ^^'^ exposée au couchant: 
Que le vil coudrier ^**^ n afTame point ton plant : 
Fais choix, poyr le fonner ^^f\ de la branche nouvelle 
Qui reçoit de plus près la sève maternelle'; 
Ne la déchire point par un fer émoussé: 
Surtout ^^^^ que de tes plants l'olivier soit chassé. 
Quelquefois de bergers une troupe imprudente 
Laisse au pied de cet arbre une étincelle ardente : 
Le feu, nourri du suc dont ce bois est enduit , 
Sous l'écorce onctueuse en secret s'introduit; . 
Il s'empare du tronc , et , gagnaût le feuillage , 
Dévore en pétillant l'aliment de sa rage ; 
Il court de branche en branche , il s'élance au sommet ; 
Il vole d'arbre en arbre*, il couvre la foret , 
Et , présentant au loin une plaine enflammée, 
Roule un torrent de flamme et des flots de fumée. 
Surtout si l'aquilon s'élève en ce moment, 
Et chasse devant lui ce vaste embrasement. 
Dès-lors plus d'espérance; atteints dans leurs racines, 
N'attends pas que tes ceps réparent leurs ruines ; 
La race en est éteinte, et jamais ne revit : 
L'auteur seul de sa mort, l'olivier lui survit. 

Tu n'iras pas non plus , quand le froid la resserre, 
Confier vainement tes vignes a la terre : 
Alors son suc oisif, glacé dans ses canaux , 
Refuse de nourrir les jeunes arbrisseaux. 
Avec plus de succès les vignes sont plantées, 
Soit lorsque ^ déployant ses ailes argentées , ( 
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Gandida venît avis longis in visa colubrîs; ^ 
Prima vel aulumni sub frigora , cùm rapidas sol 
r^ondum hiemem contingit equis» jam praeterit œstas« 

Ver adeo frondi nemorumy ver utile sylvis : 
Yere tument terrœ 9 et genitalia semina poscunt : 
Tum pater omnipotens fœcundis iiubribus ^tber 
CoDJugis in gremium laetœ descendit , et omnes 
Magnus alit , magno commixtus corpore 9 fœtus : 
Avia tum résonant avibus virgulta canoris » 
Et venerem certis repetunt armenta diebus : 
Parturit almus ager : zephyrique tepentibus auris 
Laxant arva sinus ; superat tener omnibus humor ; 
Inque novos soles audent se graminà tuto 
Gredere ; nec metuit surgentes pampinus austros , 
Aut actum cœlo magnis aquilonibus imbrem; 
Sed trudit gemmas » et frondes explicat omnes. 

Non alios prima crescentis origine mundî 
Illuxisse dies, aliumve habuis^e tenorem » 
Grediderim : ver illud erat, ver magnus agebat 
Orbis , et bibemis parcebant flatibus euri , 
Gùm primùm lucem pecudes bausere , virûmque 
Ferrea progenies duris caput extulit àrvis , 
Immissaeque ferae sylvis, et sidéra cœlo. 
Nec res hune tenerœ possent perferre laborem 9 
Si non tanta quies iret frigusque caloremque 
Inter 9 et excipeset çœli indulgentia terras. 
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L'ennemi des serpents ^^^^ vient après les frimas 
Retrouver les beaux jours dans nos riauts climats, 
Soit lorsque le soleil ^ sur son char plus rapide^ 
De l'été vers l'hiver conduit rautomnë humide. 

Mais le printemps surtout seconde tes travaux; 
Le printemps rend aux bois des ornements nouveaux : 
Alors la terré , ouvrant ses entrailles profondes , 
Demande de ses fruits les semences fécondes : 
Le dieu de Pair ^^ descend dans son sein amoureqx. 
Lui verse ses trésors , kd darde tous ses feux , 
Remplit ce vaste corps de son ame puissante; 
Le monde se ranime, et la nature enfante. 
Dans les champs, dans les bois, tout sent les feux d'amout* ; 
LH>iseau reprend sa voix ; les zéphyrs de retour 
Attiédissent ies airs de leurs molles haleines : 
Un suc heureux nourrit l'herbe tendre des plaines ; 
Aux rayons doux encor.du soleil printanier 
Le gazon sans péril ose se confier ; 
£t la vigne, des vents bravant déjà l'outrage , 
Laisse échapper ses' fleurs et sortir son feuillage. 

Sans doute le printemps vit naître l'univers; 
il -vit le jeune oiseau s'essayer dans, les airs; 
n ouvrit au soleil sa brillante carrière , 
Et pour l'homme naissant épura la lumière. 
Les aquilons glacés et Foeil ardent du jour 
Respectaient la beauté ^le son nouveau séjour. .. ^ 
Le seul printemps sourit au monde en son aurore i 
Le printemps tous les ans le rajeunit encore , 
Et, des brûlants étés sépak'ant les hivers, 
Laisse du moins entre eux; respirer Tunivers. 

10 


i 

l46 GEORGICORtlM LIB. II, | 

Quod superest , qusecamque pranes YÎrgulta per agroi 
Sparge fimo pinguî , et multà memor oc€uIe terra : 
Aut lapidepi bibulum» au^t squalentes infode conchas; | 
later ^m labentur aquœ , teamsque subibit; 
Halitus 9 atque anîmos tollent sata : jamqiie reperti 
Qui saxo super atque îngentis pondère testas 
Urgereut ; hoa effusos muaîmen ad imbrea» 
Hoc > ubi hîulca siti fiadît Gania œslifer arvà» 

S«niiiiibus posîtis » snperest deducere terram. 
Saepius ad capita »^ et duros jactare bidentes ; 
Aut presso exercere solam sob todm:^ » et i^sa 
Flectere luctantes inter vineta juvencos. 

Tnm levés calamos » et rasas hastUia virg^ » 
Fraxiaeasqaè aptare sùdes , furcascpie bieomes , 
Tiribus eaiti quarum , et coatemnere ventos 
Assuescaat » sammasqjULe sequi tabulata per ulmos» 

Ac f dom prima novis adolescit frondibus œtas» 
Parcendum teneris : et dum se lœius ad auras 
Palmes aglt^ Iaxis per purum immissus babenis^ 
Igsa acies uondam falcîs leutauda i sed aacis 
Garpendae maaibûs frondes, interque legenda?» 
Inde id>i jam validis amplexae stirpibus ulmos 
Exierint, tum stri|]^a cornas^ tumbradbia Umf' 
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Tes œps sont-ils plantés 7 il faut couvrir, de terre , 
Engraisser de fumier, le lit qui les resserre : 
Là y que la pierre ponce aux conduits spongieux^ 
Que rëcaille poreuse ^^7) enfouie avec eux. 
Laissent pénâver fur dans leurs craches fécondes ^ 
Et du del orageuse interc^tent le3 ondes. 
J*ai vu des vignerons, du del fiivorisés. 
Couvrir leurs ceps de pierre ou de vases brisés : 
Ainsi du Chien brûlant iU évitent l'haleine; 
Ainsi la froide Hyade ioonde en vain la plaine. 

Mais a la terre en^ des qu*ik sont confiés^ 
Que souvent le hoyau la ramène a leurs pieds, 
Qu*on y pousse la bêche , et, ^^ sans rompre les lignes, 
Qae le spc se pcoosèneau travers de te$ ingoes. 

Puis tu présenteras aux naissants arbrisseaux 
Ou des appuis de frêne ou de légers^ roseaux; 
La vigne les rencontre , et Ftirbuste timide , 
Conduit sur les ormeaux par ce fidèle guide , 
Bientôt unit son pampre à leurs feuillages verts , 
Comme eux soutient rorage, et les suit dans les airs» 

Quand ses premiers bour^l^ns ^^ s^empresseront d'édore^ 
Que Tacier rigoureux n'y touche point encore ; 
Même lorsque dans l'air , qu'il commence à braver^ 
Le rejeton moins frêle ose enfin s*élever, 
Pardonne a son audace en &veur de son l|ge ; 
Sealement dot» m^in éclairçis son feuillage: 
Hab enfin^ quand tu vois ses robustes ra,iueaijçiç 
Par des nœuds redo^blés embrasser les ormea^x^ 
Alors saisis le fer; i(Iqr$ çaos indulgeaçç 
De la i|ève ^^arée arrête la Ucence; 

xo.. 
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Anle reformidaat ferrum : tum denique dura 
Exeree imperîa , et ramos compesce flueates. 

Texeadae sœpes etiam , et pecus omne tenendani , 
Prœcipuè dum frons teaera impradensque laborum : , 
Gui , super indignas hienies » solemqne potentem » 
Sylvestres uri assidue capreaeque sequaces 
Illuclunt ; pascuntur oves , avidaequé juvencee. 
Frigora nec tantùm canâ concreta pruinâ , 
Aut gravis incumbens scopulis arentibus aestas , < 
Quantum illi noeuere grèges , durique venenum 
Dentis /et admorso signala in stirpe cicatrix. 

Non aliam ob culpam Baccho caper omnibus aris 
Cœditur » et veteres ineunt proscenia ludi ; 
Praerniaque ingeiiites pagps et compila circum 

> 

Thesidae posuere» atque inter pocula Ideti 
MoUibus in pratis unctos salière per utres. 
77 ec non Ausonii , Trojà gens missa » coloni 
y ersibus incomptis ludunt ^ risuque soluto, 
Oraque corticibus sumunt borrenda cavatis : 
Et te 9;Bacche , vocant per oarmina lœta » tibîque 
Oscilla ex altà suspenducft mollia pinu. 
Hinc omnis largo pubescit vinea fœtu ; 
Complentur vallesque cavœ , sàltusqiie profundî , 
Et quocumque deus circum caput egît honestum. 
Ergo rite suum Baccbo dicemus honorem 
Carminibus pafriis , lancesque et liba ferëmus ; 
Et duc tus cornu stabit sacer hircus ad aram^ 
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Barne des jets errants Tessor présomptueux, 
Et des pampres touiTus le luxe infructueux. 

Surtout que de buissons la vigne environnée 
Évite des troupeaux la dent empoisonnée; 
Que la génisse avide et les chevreaux gloutons 
Re^>ectent sa faiblesse et. ses jeunes boutons : 
Uhiver dont les frimas engourdissent la terre , 
L'été qui fe^d la plaine et qui brûle la pierre , 
Lui seraient moins cruels que ces vils animaux 
Dont la dent déshonore et flétrit ses rameaux. . 

Aussi le dieu du vin , pour expier ce crime, 
Partout sur ses autels veut un bouc pour victime : 
Un bouc ^^^ était le prix de ces grossiers acteurs 
Qui, de nos jeux brillants barbares inventeurs, , ^ 
Sur un char mal orné promenaient dans TAttique 
Leurs théâtres errants et leur scène rustique, 
Et, de joie et de vin a la fois enivrés , 
Sur des outres ^^*^ glissants bondissaient dans les prés. 
Nos Latins à leur tour ont des fils de la Grèce 
Transporté dans leurs jeux la .bachique all^rcsse : 
Us se forment d'écorce un visage hideux , 
Entonnent pour Bacchus.des vers grossiers comme eux. 
Et de Fobjet sacré (^) de leurs bruyants hommages 
Suspendent k des pins les mobiles images. 
Soudain Faspect du dieu fertilise les monts, 
Les arides coteaux, les humides vallons. 
Gloire, honneur à ce dieu : célébrons ses mystères ; 
Chant^Qs pour lui les vers que lui chantaient nos pères; 
Qu'un bouc soit par la corne entraîné vers Tantel ; 
Préparons de ses chairs un festin solennel ; 
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Plnguiaque in Terubus torrebimus exta colurnîs* 

Est etiam ille labor curandis TÎtibus alter, 
Cui numquam exhausti saiis est ; namqae omne qaotamiij 
Terque quaterqae solam sciodendum, glebaque versis 
JEtemùm frangeada bïdentibus » omne levaiidam 
Fronde nemus : redit agricolis labor actûs in orbem, 
Atque in se sua per yesUgîa volvitur annus* 

Et jam olim seras posait cùm vinea frondes , 
Frigidus et sylvis aquilo decussit hbnorem , 
Jam tttm acer curas venientem extendit in annum 
Rasticus 9 et curvo Saturni dente relictam 
Persequitur vitem attondens^ fingitque putando*'- 

Primus hnmum fodito ^primns détecta cremato^ 
Sarmenta y et vallos primus sub tecta referto : 
Postremus metito. Bis yitibus ingruit uàibra ; 
Bis segetem densis obducunt sentibus heiiiae : 
Durus uterque iabor« Laudato ingentia rura ; 
Exiguum colito. Nec non etiam aspera rusci 
Yimina per s jlyam , et ripis fluvialis arundo 
Caeditur» incultique exercet cura salicti. # 


Jam yinctae vites» jam falcem arbusta reponui 
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Et qiie le coudrier, de ses branches saAglanteSy 
Perce de l'ennemi les entrailles fumantes. 

La vigne veut des soîos sans cesse rmiaissants; 
J)e la terre trois fois il faut fendre les flancs ^ 
Sans cesse retrancher des feuiUes inutiles , 
Sans cesse tourmenter des coteaux indociles» 
Le soleil ^®) tous les ans recommence son cours r 
Ainsi roulent en cercle et la peine et tes jours» 
Même lorsque le cep , prive ^e sa parure, • 
Cède aux froids aquilon» uaresie de verdure. 
Déjà le vigneron , reprenant ses travaux , 
Bien loin vers l'autre année étend ses soins nouveava ^ 
Déjà d'un fer courbé la serpette trundiante 
Taille et forme a son gré la vigne obéissante. ^ 

Yeux-m de ses trésors t'enriohir tous les ans T 
Prends le premier la bêche et les hojraux pesants : 
Retraïushe le premier les sameiits înutdes i \ 
. Le premier y jette au feu leurs dépouilles fragiles y 
Renferme lents appuis ^ remets-les le premier ; 
Pour boii^e du nectar vendange le dernier. 
Deux fois de pampres verts la vigne est surchargée ;; 
Deux fois d'herbage épais sa tige est assiégée. 
Ne désire ^^^ donc point un enclos spacieux^ 
Le plus riche est celui qui cultive le mieux. 
Ne faut-il pas encor le long des marécages, 
Dans le fond des forêts , au penchant des rivages , 
Couper le çaule inculte et le houx épineux^ 
Et marier la vigne aux ormeaux amoureux? 

Enfin au dernier rang tu parviens avec joie^ 
Tout ton plant iaçonné sous tei» yeux se déploie^ 
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Jam canit extremos effœlas vinitor antes : 
Sollicitanda tamen tellas , pulvisque morendas ; 
Et jam mataris melaendus Jupiter uvia. 

Contra, non ulla est oleis cultura : neqae illae 
Procurvam exspectant falcem , rastrosque tenaces » 
Cùm semel lueserunt arvis., aurasque tulerunt. 
Ipsa satis teUus^ cùm dente recladitor unco, , 
Sufficît humorem » et gra^idas cum Tomere fruges. 
Hoc pinguem et placitam paci nalrkor olivam. 

Poma quoque^ ut primùm truncos sensere Talentes, 
Et vires habuere suas. » ad sidéra raptim 
Yi proprià nituatur , opisque hàud indiga nostrae. 
!Nec minus interea fœtu nemus omne gravescit , 
Sanguineisque inculta rubent aviaria baccis ; 
Tondenturxytisi ; taedas sjlva alta ministrat, 
Pascunturque ignés noctumi , et lumlna fundunt. 
Et dubitant homines serere , atque impendere curam! 
Quid majora sequar? salices, humilesque genîstâe , 
Aut illae pecori frondem , aut pastoribus umbram, 
Sufficiunt , sœpemque satis, et pabula melli. 
Et juvat undantem buxo spectare Cytorum, 
Naryciaeque picis lucos : juvat arva videre. 
Non rastris hominum , non ulli obno&ia curae. 
Ipsae Cauca$eo stériles in vertice sylvae , 
Quas animosi euri assidue franguntque feruntque, 
Dant alios aliae foetus; dant utile lignum , 
Navigiis pinos , domibus cedrosquë cupressosque. 


\ 
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Et je t^enteads chanter la fia de tes travaux: . 
Eh bieo ! la bêche encor doit fouiller tes coteaux ;. 
Et , quand la grappe enfin mûrit sous son feuillage^ 
Pour noyer ton espoir il suffit d*utt orage. 

L'olivier ^^\ par la teurç une fois adopté^ 
De ces pénibles soios n'attend pas sa beauté: 
Fouille a ses pieds le sol qui nourrit sa verdure^ 
C'est assez ; dédaignant une faine culture ^ 
Et la serpe tranchante^ et les pesants râteaux, 
L'arbre heureux de la paix voit fleurir.ses rameaux. 

Tel encor, quand les ans ont augmenté sa force. 
Quand son tronc est muni d'une plus dure écorce, 
L arbrje fruitier sans nous s'élève dans l'es airs , 
Sans nous mille arbrisseaux de leurs fruits sont couvertç. 
Sur le buisson inculte on voit rougir la mûre, 
Et l'abri des oiseaux donne aussi leur pâture. 
Qa6 d'arbres en tous lieux multipliés pour nousf 
Âh ! du moins plantez-les , puisqu'ils croissent sans vous. 
Pour nos jeunes chevreaux ^^^ les aliziers fleurissent; 
Du suc des pins altiers les flambeaux se nourrissent. 
Mais pourquoi te parler de ces rois des forêts ? 
Tout sert, même le saule et les humbles genêts ; 
Le miel leur doit des sncs, les troupeaux du feuillage,. 
Les moissons des remparts, les pasteurs de l'ombrage. 
J aime et des. sombres, buis ^^^ le lugubre coup-d'œil> 
Et de ce3 noirs sapins le vénérable deuil ; 
J'aime a voir ces forêts qui croissent sans culture. 
Où Fart n'a point encor profané la nature : 
Ces bois même d'Âthos enfants infructueux, 
Çt l'éteri^el jouet des vçnts impétueux, . ' 
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Hiac radios trireFe rôtis , hinc tympana plaustris 

Agricoles f et pandas ratibus posuere carînas. 

Yiminibus salîces fœcundae 9 frondibus ulmi : 

At myrtus validis hastilibas » et bona bello 

Gomiis ; Itorseos taxi torqaentur in arcus* 

!Nec tiliee levés ^ aut tomo rasile buxum f 

Non formam accipiunt, ferroque carantar acuto : 

Nec non et torrentem undam leyis innatat alnus- 

Missa Pado » nec non et apes examina condant 

Corticibusque cavis 9 vitiosseque ilicis alyao* 

Quid mémorandum eequè Baccheîa dona tnlerttut? 
Bacchus et ad oulpam causas dedit : ille furentes 
Gentaufos letho domuit» Rhœlumque, Pholuinque^ 
Et magno Hylœum Lapithis cratère minantem. 

O fortanatos nimiùm ^ sua si bona norint , 
Agricolàs» quibus ipsa^ procul dbcordibus armis« 
Fundit humo facilem yictum justissîma tellus ! 
Si non ingentem fbribus domus aljia superbis 
Manè salutantum totis vomit aedibus undam , 
Nec varios inhiant pnlchrà testudine postes » 
Illusasque auro vestes 9 Ephyreïaqne aéra ; 
Alba nec Assyrio f ucatur lana veneno » ~ 
Nec casià liquidi corrumpitur usus olivi : 
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Daios^ leur stérilité sont encore fertiles. 
Pour former nos lambris ^^^ leurs arbres sont utiles : 
Ici, taillés en cbar^ la, courbés en vaisseaux y 
Os roulent sur la terre, ils voguent sur les eaux. 
Le saule prête aux ceps sa branché obéissante; 
L'orme doime aux troupeaux sa feuille noiirrissante; 
L'if en arc est ployé ; le coi^pier fait des dards; 
Le myrte de Vénus fournit des traits à Mars ; 
Le tilleul cependant cède au fer. qui le creuse ; 
Le buis aii gré du tour pimid une fdrme heureuse ; 
L'aune léger fendi'onde ; et des jeunes es^inlÀ 
Le vieux chêne en ses flancs recèle les larcins. 

Les trésors de Bacchus valent-ils ces richesses ? 
Mortels , défiez^vous de ses Ssiveurs traîtresses : 
C'est par lui que l'on vit les Centaures vaincus. 
Et Pholus immolé par la main de Rhétua, 
Et, le plus menaçant de cette horrible troupe, 
Hylée à l'enûemi laltduït sa làf ge côù^e. 

Ah ! loin des fiers combats ^^), loin d'utf luxe imposteur, 
Heureux l'homme des champs /s'il connait son bonheur! 
Fidèle à ses besoins, à ses travaux docile, 
La terre lui fournit un aHmeiit facile. 
Sans doute il ne voit pas , au retour du soleil. 
De leur patron superbe adorant le réveil , 
«*- Sous les lambris pompeux de ses toits tnagnifiques , ^* 
. Des flots d'adulateurs inonder ses portiques; 
Il ne voit pas le peuple , y dévorer des yeux 
De riches tapis d'or, des vases précieux ; 
D'agréables poisons ne brûlent point ses veines; 
Tyr n'altéra jamais la blancheur de ses laines ; 
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Atsecuraqaies,etne8ciafallerevita9 ' 
Di^es opum variaram ; ai latîs otia fundis» • 
Speluncae» vivîque lacus ; at frîgida Tempe » 
Mugitusque boum , moUesqae sub arbore somni f 
Non absunt ; illic saltus» ac lustra feracum , 
Et patiens operum parvoqae assueta juventus 9 
Sacra deûm ^ sanctique patres : extrema per ilIo9 
Justitia excedens tçrris reatigia fecit. 

Me tero primùm dolces aate omnia Masae » 
Quarum sacra f ero ingenti percusius amore » 
Accîpiant ; coelique vias et sidéra monstrent » 
Defectus solis varios, lunseque labores; 
Unde tremor terris ; quâ vi maria alta tumescant 
Objicibus ruptis, rursusque ia seipsa résidant, ^ 
Quid tantùm oceano properent se tiilgere soles 

V 

Hiberni » yel quae tardis mora noctibus obstet. 

Sin 9 bas ne possim naturde accedere partes , 
Frigidus obstiterit circum prœcordia sanguis ; 
Rura mibi et rigui placeant in vallibus anines ; 
flumina amem sylvasque ipgloriua» O ubi oampi » 
. 3percheosque , et virginibus baccbata Lacœnis 
Taygeta ! o qui me gelidis in vallibus Hœmi 
Sistat, et ingenti ramorum protegat umbrâ ! 


GÉORGIQDES, LIV. II. i^j 

Il n'a point tous ces arts qui trompent notfie ennui; 

Mais que lui manqùe-t-il? la nature est k lui ; 

Des grottes ^7*^, des étangs, une claire fontaine 

Dont l'onde en murqiurant Fendort sous un vieux chêne; 

Un troupeau qui mugit, des vallons^ des forêts; 

Ce sont la ses trésors, ce sont la ses palais* 

C'est dans les champs qu^on trouve une mâle jeunesse ; 

C'est la qu'on sert les dieux , qu'on chérit la vieillesse : 

La Justice, fuyant nos coupables climats , 

Sous le chaume innocent porta ses derniers pas. 

O vous ^7*J à qui j'offris mes premiers sacrifices, 
Muses, soye2; toujours mes plus chères délices t 
Dites-moi quelle cause éclipse dans leur cours, 
Le clair flambeau des nuits, l'astre pompeux des jours; 
Pourquoi la terre tremble, et pourquoi la mer gronde ; 
Quel pouvoir fait enfler , fait décroître son onde; 
Comment ^7^) de nos soleils Tinégale clarté 
S'à>rège dans l'hiver , se prolonge en été ; 
Comment roulent les deux, et quel puissant génie 
Des sphères dans leur cours entretient Thàrmonie. 

Mais si mpn sang trop froid m^interdit ces travaux^. 
Eh bien ! vertes forêts , prés fleuris , clairs ruisseaux , 
J'irai , je goûterai .votre douceur secrète: 
Adieu, gloii'e, projets. O coteaux du Taygète, 
Parles vierges de Sparte en cadence foulés, 
Oh ! qui me portera/ dans vos bois reculés ? * 
Où sont, ô Sperchius , tes fortunés rivages? 
Laissez-moi de Tempe parcourir les bocages. 
Et vous, vallons d'Hémus, vallons sombres et frais^. 
Couvrez*moi tout entier de vos rameaux épais. ' 


) 
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Fe]0: qui poluit reram cogQoscere causas » 
Atque metus omnes et iaexorabîle fatum 
Snbjecit pedibus » strepitumque Acherontis avari ! 
Fortunatus et ille deos qui uo^it agrestes » 
Panaque» Sylvanumque senem, Njmphasque6orores! 
Illum non populî fasces , non purpura regum 
Flexit , et infidos agitans discordia fratres , 
Aut conjurato descendens Dacus ab Istro ; 
!NoQ res Romanœ » perituraque régna : neque ille 
Aut dobiit miserans inopem , aut inviclit habenti* 
Quos rami fructus» quos ipsa volentia rura 
Sponte tulere su4f carpsit : neç feirrea jura • 
Insanumque foruoi » aut populi tabularia vidit. 

• 

SoUicitant alii remis fréta cseca , ruuntque 
In ferrum , pénétrant aulas et limina regum : 
Hic petit excidiis urbem miserosque pénates » 
Ut gemma bibat , et Sarrano indormiat ostro : 
Condit opes alius , defossoque incubât auro : 
Hic stupet attonitus rostris : hune plausus hiantem 
Per cuneos , geminatur enim, plebisqi^e patrunique 
Corrîpuit : gaudent perfusi sanguine fratrum » ^ 
Exsilioque domo^ et dulçia limina mutant ». 
Atque alio patriam qa§graQt$i)b^le {acentem. 


Agflcola incurtQ tenram dimnyit aratro : 
Hinc anni labor ; Jtdoq.patri^m parvosque nepôteii 
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HeureiOL le sage i?^) instmtt des lois ^e la natim^ 
Qui du vaste omyers embrasse la structure , 
Qui domte et foule aux pieds d'importunes erreurs | 
Le sort inexorable et les fausses terreurs , 
Qui regarde en pitié les fables du Ténare^ 
Et s'endort au vain bruit de TAchéron avare ! 
Mais trop heureux aussi qui suit les douces lois 
Et du dieu des troupeaux et des nymphes des bois ! 
La pompe des faisceaux , l'orgueil du diadème^ 
L'intérêt ^^ j dont la voix fait taire le sang même ^ 
De rister conjuré les bataillons épais, 
Rome, les rois vaincus, ne troublent point sa paix : 
Auprès de ses égaux passmi aa d^uce vie, 
Son CQ»ir (7^ n'est attristé de pitié i^i d'envie^ 
Jamais aux tribunaux, disputant de vains droits^ 
La chicane pour lui ne fit mugir sa voix : 
Sa richesse, c'est l'or des moissons qu'il fiût naître; 
Et l'arbre qu'il {planta chaufle et nourrit son maître. 

D'autres, la rame en main , tourmenteront la mer. 
Ramperont dans les cours, aiguiseront le fer: 
L'avide conquérant , k terreiur des fiimillea, 
Égoi^e les i^eilhîrds, les mères et les filles. 
Pour dormir sur la pourpre <77) ^^t pour boire dans l'or; 
L'avate ensevelit et couve son trésor ; 
L'orateur an barreau, k poète au dieàtre. 
S'enivrent de Penoeos d'une foule idolfttie j 
Le frère égo^ un frère, et va sons d'futres deux 
Mourir loin des lieux chers qu'habitaient ses aïeux. 
Le labottienr en paix couk des jours prospères; 
Il Gu}iîve k diamp <jptt coltirak&l -ws» pères: 


s 


tïîo GEOftèlCORUM LIB. ÎI. 

Sustînet ; hînc artnenta baum , meritosqué jutencos. 
Nec requîes quia aut pamis exuberet an dus , 
Aut fœtu pecorum^aul cerealis. mergite culmi , 
Proventuque: oneret sulcos , àtqûe horrea vincat; 

Yenit hiems ; terîtur Sicyanîa bacca trapetis ; 
Glande sues lœti redeuiit ; dant arbuta sylvae ; 
Et yariosponit fœtus auturontis, et altè 
Mîtis in apricis coquitur vindemia saxis. 
Interea dulces pendent circum oscula nati ; 
Casta pudicitiam servat domus ; ubera vaccae 
Lactea demittunt ; pinguesque in gramine laeto 
Inter se adversis luctantur cornibus hœdi. 

Ipse dies agitât festos ; fususque per herbâm , 
Ignîis ubi in medio , et socii cratera corônant , 
Te libans \ Lenaee > vocat ; pecorjisque magisti is 

4 • 

Yelocis jaculi certamina ponit in ulmo; 
Corporaque agresti nudat prœdtira palsèstrâ. 

' Hanc oKm veteres vitam coluere Sabini , 
Hanc Remuç et frater; sic fortis Etruria creWt , 
Scilicet et rerum facta est pulchérrimà Rioma, 
Septemqué una sibi muro circumdedit arces* 
Ante etiam sceptrum Dictœi régis , et an te 
Impia quàm csesis gens est epulata juvencis , ' 


GÊORGlQtES, LIV. Il 161 

Ce champ nourrit Tétat ^ ses enfants ^ ses troupeaux , 
Et ses bœufs, compagnons de ses heureux travaux. 
Ainsi que lés saisons sa richesse varie : 
Ses agneaux au printemps peuplent sa bergerie ; 
L'été remplit sa grange , affaisse ses greniers ; 
L'automne d'un doux poids fait gémir ses pamers ; ' 
Et les derniers soleils, sur les côtes vineuses^ 

* 

Achèvent de mûrir les grappes paresseuses. 

L'hiver vient ^ mais pom* lui l'automne dure encor : 
Les bois donnent leurs fruits ^7®^ , l'huile coule à flots d'or. 
Cependant ses enfants, ses premières richesses^, 
A son cou suspendus disputent ses caresses : 
Chez lui de la pudeur tout respecte lesiois; 
Le* lait de ses troupeaux écume entre ses doigts; 
Et ses chevreaux, tout fiers de leui* corne naissante. 
Se font en bondissant une guerre innocente. 

Les fêtes, je le vois partager ses loisirs 
Entre un culte pieux et d'utiles plaisirs: 
n propose des prix k la force, a l'adresse ; 
L'un déploie en luttât sa nerveuse souplesse } 
L^autre frappe le but d'un trait victorieux , 
Et d'un cri triomphant fait retentir les cieux. 

Ainsi les vieux Sabins vivaient dans l'innocence ; 
Ainsi des fiers Toscans s'agrandit la puissance ; 
Ainsi Rome, aujourd'hui reine des nations^ 
Seule en,sa vaste enceinte a renfermé sept monts. 
Même avant Jupiter, avant que l'homme impie 
Du sang des ianimaux osât souiller sa vie ^ 
Ainsi vivait Saturne : alors d'affraux soldats 
Au bruit des fiers clairons ne s'entr'égorgeaient pas ; 

11 
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Aureus hanc vitam in terris Satumus agebat* 
PiTecdum etiam audieratit inflari classica • necdum 
Impositos duris crepitare incudibus enses. 

Sed nos immeosum spatiis confecimus âequor; 
Et jam lempus equûm fumantia solyere colla. 


I 
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Et le marteau pesant, sur renclume bruyante ^ 
Ne foirait point ei^cor Tépée étincelante. 

Mais ma seconde course a duré trop long-temps ; 
Et je détèle enfin mes coursiers haletants. 
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NOTES 


DU LIVRE DEUXIEME 


i] Et toi de qui la main vint m^ourrir la barrière. 

J 'ai rapprocbé cUds le texte et dans ma traduction ces deux invo- 
cations, que d'habiles commentateurs ont cru avoir e'témal-à-propos 
séparées. 

s) Naissent indépendants de Tindustrie humaine. 

Il y a dans le texte, NuUis hominum cogentibm ipsœ sponte 
sud veniunt. Quelques commentateurs ont Êiussement accusé Vir- 
gile en cet endroit d'une erreur de physique. Virgile veut dire qu'il 
y a des arbres qui viennent , non pas sans semence , mais seule- 
ment sans avoir été semés de mains d'homme. Il est ridicule d'ima- 
giner que Virgile et les Romains, qui vivaient si habitueUement à 
la campagne et qui observaient si bien la nature, aient méconnu 
les siliques du genêt, les chatons du saule, du peuplier , de l'osier , 
lesquels sont d'autant plus apparents que les fleurs paraissent 
avant les feuilles , et ornent la nudité de l'arbre avant qu'il ait recou- 
vré sa verdure. 

3) D^autres furent semés 

Il y a dans le texte , posito de semine. Le mot/905{<oéclaircit ce 
que j'ai dit plus haut^ il siguifie une semence déposée , non par le 
hasard , mais par l'homme. 

i^) Ainsi le cerisier aime à voir sous son ombre 
S'élever ses enfants 

Le cerisier était un arbre nouveau parmi les fiomaius du temps 
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de Virgile. Pline nous apprend que Lucullus le transporta du Pont 
en Italie après la défaite de Mithridate. 

5) Tels, sans les soins âe Tart, d'eUe-méme autrefois 
Là nature enfanta les vergers et les bois. 

Virgile a marqué les trois manières naturdles dont les arbres 
peuvent naître , ou d'une semence que le basard a fait germer , 
ou d^une semence déposée par l'homme , ou enfin de rejetons t 
maintenant il va parler des manières artificielles de multiplier les 
arbres. 

6) TTn aride oUrier, surpassant ces prodiges, 

Des éclats d'un vienx tronc pousse de jeunes tiges. 

Lacerda assure qu'il a été' témoin de cette reproducticui mer- 
veilleuse en Espagne, où il écrivait son commentaire sur Virgile. 
On a remarqué près d'OIliouIe, qui est à nne lieue de Toulon et 
sur la route de Toulon à Hières ^ que la plupart des oliviers sont 
des rejetons des anciennes tiges qui moururent dans l'biver de 
1709. 

7) Couvrons de pampres Ismao'e , et Tabume dVlives. 

L'îsmare est une montagne de la Tbrace , et le Taburne une 
montagne dé la Campanie. La première était fertile en excellents 
vins; la seconde en oliviers. On la nomme aujourd'hui Taburo^ 

8) L^arbre né de lui-même 

Virgile, après avoir décrit les manières naturelles et artificielles 
dont se multiplient les arbres , revient maintenant à ceux qui nais- 
sent naturellement y et nous apprend comment Fart peut les rendre 
fertiles. 

9) Mais chacun d'eux exige un art qn'il faut connattre. 

Virgile, après avoir dit comment il faut perfectionner les arbres 
nés naturellement , revient aux moyens artificiels , et nous apprend 
lequel de ces moyens convient plus particulièrement à chaque 
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pèce d'arbres : ainsi les uns yeulent être provignés^ d'autres trans-^ 
plantés f d'autres greffés. 

10} De tronçons enfouis roJiyier yeut. renaître. 

Golumelle a dit de même, Mdiùs iruncis quùmpUmHs clwe- 
tum çonstitttitur. J'ai rendu Iruncis par tronçons ^ parce qu'en 
latin truncus ne signifie pas seulement le corps, mais encore les 
différentes parties d'un arbre; et G)lumelle l'emploie dans ce sens, 
Truncis dans ce vers est opposé à propagine, 

11) D'un rameau sort un myrte agréable à Vénus. 

Il y a dans le texte Solido de robore, qvi veut dire , \e crois , 
une forte branche. Au reste, tout ce morceau est différemment in- 
terprété par les difiërents conjtmentateurs. Quelcpies ^riculteurs 
assurent, contre le sentiment de Virgile ^ <pie le chêne , le sapin , le 
palmier, ne peuvent yeiûr que de semence. Cependant il ne feut 
pas accuser trop légèrement Virgile d'erreur; ij yaut mieux croire 
que la différence de climat et de culture a fait regarder mal-à-propo$ 
comme impossible ce qui était praticable chez les Romains. 

12) L'arbre de Jupiter, celui du fils d'Alcmène 

Le premier de ces arbres est le chêne, et le secoigidle peûpUer. 
Virgile a dit dans une de ses églogues ; 

Populus Alcid» gratissima^ .. 
i3) D'autres seront greffés....* 

Ce, morceau a été très-critiqué pour la partie agronomique. On 
prétend qu'on ne peut grefier un arbre que siu: un arbre de la même 
espèce; qu'un frêne ne peut pas porter de poires , ni an orme de 
glands. Plusieurs expériences récentes prouvent le contraire, et 
justifient Virgile. La seulç difficulté qui s'oppose à cette alliance d'ar- 
bres de différentes espèces , c'est que la sèye est plus hâtive dans 
les uns , et plus tardive dans les autres. Si donc on peut accélérer 
ou retarder la sève dans les sujets selon le besoin , leur union de-' 
viendra possible : or c'est ce qu'on a pratiqué souvent avec succès* 
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i4) Sur les planes stériles 

Le platane est ainsi appelé de irXaTuç , large y à cause de la lar- 
geur de ses feuilles. Les anciens avaient pour cet arbre une espèce 
(le Ti^ération , juscpi'à l'arroser de vin. 

i5) Le hêtre avec plaisir s^aUie au châtaignier. 

€et endroit a fort embarrasse les commentateurs^ Gomme il est 
Baturel de greffer un arbi'e précieux sui: un arbre qui Test moins, 
ils ont cru qu'il était ridicule de YO^oir enter le hêtre sur le châ- 
taignier; en conséquence, au lieu délire castaneœ fa^oSy ils ont 
altéré le texte pour former un sens. Deux passages de Pline prou- 
Tent qu'ils ont eu toit de supposer que le fruit du cbâtaignier chez 
les Romains était plus estimé que celui du hêtre : dans l'un de ces 
passages y\ semble s'étonner que la nature ait pris soin d'àrn^er 
d'épines un fruit aussi commun que la châtaigne ; dans l'autre il 
parle du gland du hêtre comme d'un fruit très-doux , qui nourrit 
même les habitants de Ghio durant un long siège. Cet arbre jouis- 
sait d'une grande vénération pai'mi les Romains; ils se servaient 
de son bois pour les vases di%s sacrifices , et de son fruit pour la 
médeeine. Il est donc naturel de croire que Yirgile veut parler ici 
4u hêtre enté sur le châtaignier. 

16} Le poirier de sa fleur blanchit souvent le- fcéne*. 

Il y a. dans le texte ontu5. Un habile botaniste anglais soup- 
çonne que Yornui est cette espèce de frêne d'où l'on recueille la 
manne dans; la Calabre, et qu'on a nommé /r/ia:iniis rotondiore 
folio; ce qui s'^corde d'ailleurs avec un passage de Pline. 

17) Tantôt , dans Fendroit même où le bouton vermeil... 

Nos agiiculteurs , au lieu de faire l'incision dans le bouton, la 
font au-dessus et au-dessous. 

18) Un tronc dont aucun nœud ne hérisse Fécorce 

Columelle a dit de même : Ed parte quâ maxime nitida et sine 
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cicatrice ( est arhor). Virgile ne parle ici que de deux loaniëres 
d'enter : nous en avons plusieurs autres , qu'oQ peut fire dans les 
livres d'agriculture. 

19) Le même arbre d''ailleiir8 diversemimt produit 

I^ous avons vu jusqu'à présent comment la nature et Fart mul- 
tiplient les arbres. Virgile , dans la seconde partie^ traite de la di- 
rersité des espèces. Dans cette enumëration il parle, ^*'. des arbres 
des champs; ao. de ceux des jardins; 3». enfin des vignobles. 

ao) Lftrace des lotos 

n y avait un arbre et une berbe appela lotos par les anciens. 
Homère peint les chevaux d'Achille se nourrissant cPune herbe qui 
portait ce nom. Elle venait abondamment sur les bords du^^I^îl. 
Si on en croit Prosper Alpin , qui avait voyagé dans TÉgypte ^ cette 
plante ressemblait assez à notre TiéxïXiÎAr ^ njrmphœa atba major* 
Le lotos y arbre dont Virgile parle ici , a donné son nom à un peuple 
qui vivait de ses fruits, comme nous Fapprend Homère. Selon 
Théophraste, cet arbre était un peu moins grand que le poirier; 
ses feuilles étaient dentelées sur les bords , et semblables à celles 
de Tilex ou chêne vert. Pline traduit Théophraste presque mot pour 
mot : seulement il ajoute que cet arbre était très-commun en Italie, 
où il avait d^énéré. Plusieurs botanistes ont cru le reconnaître 
dans l'alizier; et il est vrai que les feuilles de celui-ci sont dentelées, 
mais il faut avoir bien de l'imagination pour leur trouver de la res- 
semblance avec celles de l'ilex : d'autres ont pensé, avec plus de 
probabilité, que le lotos des Lotophages est ce que nous appelons 
zizjrphus ou fi^ûbier. Ses feuilles ont un pouCe et demi de lon« 
gueur et un pouce de largeur ; elles* sont d'un vert très-vif, et den- 
telées par les bords , et par conséquent ressemblent bien plus aux 
feuilles du chêne vert que celles de l'alizier : ses fruits ont la forme 
et la grosseur de l'olive; leur chair est d'un goût agréable : ee qui 
s'accorde avec ce qu'Homère a dit du lotos fxsXiD^^a xopivov. On 
envoie ces fruits secs d'Italie. 
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Virgile donne ou cyprès l'épithète Idœis. Il y avait deux monts 
Ida^ l'un en Phrygie , et l'autre en Crète. C'est du second qu'il est 
fjuestiou ici.' Pline l'appelle la patrie du cyprès } et Thëophraste 
prétend qu'il n'y avait qu'à remuer la terre pour y &ire naître cet 
arbrç , que les ajiciens consacraient à la tristesse et à la mort. 

31} L'olire, ainsi ({u'au goût, est différente aux jtvûL» 

Virgile nomme trois sortes d'olives; orchadés 6u orcMtes, de 
t^iÇ9 Usticulus, parce qu'elles étaient rondes ; radios ^ parce 
qu'elles avaient la forme d'une navette; pausia^ du mot pavîre ^ 
qui veut dire ^({^'er, parce que, si l'on en croit Columelle, cette 
dernière espèce e'tait celle qu'on broyait pour exprimer l'huile. 

aa) La poire est distinguée , ici par sa grosseur 

Comme Virgile a nommé trois sortes d'olives y il nomme trois 
sortes de poires; 1^. Crustumiay de Crustumiuniy ville de Tos- 
cane; Sjrnay qu'on nommait autrement Tarentina , parce qu'elles 
avaient été transportées de Syrie à Tarente; 3°. Fclema^ parce^ 
qu'elles remplissent la paume de la main, volam manus. Le P. La- 
rue croit que la première eispèce est la poire-perle; la seconde, la 
bergamote ; là troisième , le bon-chrétien : mais la diffërence de cli- 
mats et de culture, et l'éloignement des temps , ne nous permettent 
gùèrç que des conjectures sur ce que pouvaient être ces fruits chez 
les Romains. Je crois qu'on me pardonnera de n'avoir pas hérissé 
mes vers de tous ces noms latins. 

aS) La grappe de Lesbos rampe sur les coteaux. 

Il y a dans le texte Methjinnœo. Méthymna était une viUe de 
File de Lesbos, dans la mer Egée. 

Thase était une île de la même mer. Il est probable que le vin 
Maréotide était du vin d'Egypte, près du lac Marcotis. Horace ^ en 
parlant de Cléopâtre^ àiii Mentemque Ijmphatam Mareotico re- 
degUinveros timorés. 

On ignore d'où vient le nom psythia; on sait seulement que le 
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taàsia de cette vigne se séchait au soleil ou au feu j et qu'on en ex- 
primait le yin cuit: dans quelques-unes de nos provinces méridio- 
nales on fait encore de cette sorte de vin. Les Latins appelaient ce 
raisin passum , du mot pati y parce qu'il souffrait le soleil ou le feu. , 

Lageos vient , dit-on, de XctCmç y lièvre y parce que ce vin en 
avait la couleur. Pline nous apprend que c'était chez les Romains 
un vin étranger y ainsi que le vin de Thase et de Maréotide. . 

PreçÙB veut dire y si l'on en croit Servius y du raisin précoce^ 
du mot prœcoquœ. 

Le vin de Bhétie se recueillait sur les confins de l'Italie. Au- 
guste , dit Suétone, l'aimait beaucoup : cela n'empêche point Vir- 
gile de le mettre bien au-dessous du Faleme. Sous quelques empe* 
reurs peut-être en aurait-il coûté la vie à quiconque aurait osé ne 
mettre qu'au second rang le vin favori de l'empereuF. 

Falerne était une montagne de la Campanie où l'on recueillait 
cet excellent vin tant vanté par les poètes. Je suis surpris que Vir- 
gile n'ait point parlé du Gécube, si céle'bré par Horace. Virgik 
appelle l'Aminée firmissimay c'est-à-dire un vin qui a du corps 
et qui se soutient long-temps^ Cohimelle lui donne le même éloge. 

Le TmolCy qui était felrtile en safran, l'était aussi en excellent 
vin. On voit à Pouzzole nue base dédiée à Tibère, sur laquelle sont 
quatre figures eu bas-relief, représentant quatre provinces d'Asie 
avec leurs attributs , et le nom des figures au bas de chacune. Le 
Tmole y est représenté en Bacchus , sans doute à cause de l'aboa* 
dance et de la bonté de son vin. Dans la collection de mylord Pcm* 
brock il y a un buste du Tmole couronné de raisins et de pampres. 
Ganini, dans son Iconographia y a fait graver une médaille qui 
représente un vieillard couronné aussi de raisins , avec ce mot 
TfAûXo;; sur le revers est une figure qui tient dans sa main droite 
un vase incliné, avec cette inscription 2ap^tav5>v , parce que le moçt 
Tmolus était près de la ville de Sardes. Tous ces monuments prou- 
vent combien le vin qu'on y recueillait était estimé. Je ne doute pas 
que nos peintres et nos sculpteurs , s'ils avaient a caractériser la 
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Champagne ou h Bourgogne ^ ne fissent le même honneur à leurs 
vins. Î! 

Le vin de Phanee était le même que celui ide Ghio , ile de la mer 
Egée. Il a eu, comme les autres vins ùmeux, l'honneur d'être 
chanté par Horace* L'épitbète rex , si l'on en croit Servius y est 
empruntée de Ludnius y qui dit, Xcoç re d^uvaoTnç. 

Le mot ^rgiiisy à ce que l'on croit, vient d'Argos, ville du 
Péloponnèse , aujourd'hui la Morée. La petite espèce était apparem^ 
ment plus estimée que la grande. 

Le vin ou le raisin de Bho<^s se présentait au dessert , c'était le 
moment où l'on faisait des Ubatîons en l'honneur des dieux. 

Le bumaste était un gros raisin qui tire son nom du mot grec 
qHi signifie mumeUe de vache. On connaît encore en Italie , et 
surtout à Florence, un- gros raisin rouge qm se présente au dessert 

\ 24) ^^is <I^ pourrait compter et nommer tous ces vins ? 
Pline nous apprend que Démocrite seul avait cru qu'on pouvait 
compter les diverses espèces de vin. Je ne conçois guère mieux. la 
possibilité que l'utilité d'un pareil calcul. 

35) Tout sol enfin n^est pas propice à toute plante. 

Virgile, après avoir traité de la diversité des arbres et de leurs 
espèces , parle maintenant des terrains les plus propres a chacun 
d'eux* Chaque sol, chaque climat produit à^s arbres différents. On 
a poussé trop loin cette maxime qui nous a long-temps privés des 
productions étrangères. L'usage nous apprend tous les jours qu'une 
fûule d'arbres et de plantes qu'on croyait ennemis de notre climat 
peuvent s'y naturaliser. Les différents pays font tous les jours des 
échanges de végétaux. La vigne était autrefois inconnue aux Gaules; 
elle y réussit mieux aujourd'hui qu'en Italie même. Ainsi, quoiqu'il 
soit vrai de dire qu'il faut consulter la nature du terrain , il n'est 
pas moins vrai qu'il faut se défier des pre'jugés qui semblent avoir 
consacré pour Jamais tel sol et tel clignât à telles ou telles pro- 
ductions. 
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!k6} Sur les mes da Gange on voit noircir T&hne. 

L'ébene est un hcks des Indes , dur et pesant, propre à receroir 
le plus beau polL II j en a de trois sortes ; le noir , le ronge et le 
vert: on trouve ces trois sortes à Madagascar; File deSt^Maiftioe 
fournit une partie de celui qu'on emploie en Europe* On n'est pas 
d'accord sur la nature de Farbre qui donne Fâiène noir. Ce bois 
parut à Rome p'our la première fois lorsque Pompée triompha de 
]\lithndate. Pline dit qu'étant brûlé il ré[)and une odeur agréable, 
ce qui a /fait croire que cette ébène n'était pas semblable à la nôtre, 
et que ce pouvait être une espèce de bois de gaïac. 

37) Là, d^un tendre duvet Içs arbres sont blanchis. 

Le cotonnier dont il s'agît ici est un aiboste qm s'âève à la hau- 
teur de huit à neuf pieds, son fruit, -arrondi intérieurement et divisé 
en quatre ou cinq loges, s'ouvre par le haut pour laisser sortir Icft 
semences enveloppées d'une espèce de laine propre à être filée , et 
qu'on nomme coton ^ du nom de la plante. 

38) Ici , d^un fil doré les bois sont enrichis. 

Les^ Romains, qui n'avaient point de commerce immédiat avec 
la Chine, et chez qui la soie n'arrivait qu'après avoir passé par 
bien des mains étrangères , avaient entendu dire qu'on la recueillait 
sur des arbres; d'où ils concluaient qu'elle était la production des 
arbres mêmes. Or, nous savons aujourd'hui que Fon trouve à la 
Chine une espèce de ver à soie, aussi commune que le sont les che- 
nilles en Europe , qui se nourrit et se métamorphose sur toutes 
sortes d'arbres , et une autre qui couvre de ses fils les arbres mêmes. 
Les étoffes de soie , que les Romains achetaient au poids de For , 
n'étaient que des gazes qui laissaient voir ce qu'elles paraissaient 
couvrir. Outre la raison de bienséance , une sage politique engageait 
les Romains à interdire la soie: ils craignaient, avec raison , que le 
libre achat de cette précieuse marchandise ne fît passer aux extré- 
mités de l'Orient des sommes immenses qui ne reviendraiçnt point 
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dans Fempîre. Il me semble que la nature en donnant la soie aa 
genre humain , nous a ûiit un pre'sent trës-ë<piiyoque : si d'un coté 
la soie est une source d'agréments , de commodités ^ de richesses , 
de l'autre elle est nuisible aux progrès de l'agricuhure: phis l'usage 
de la soie est commun , moins on a besoin de laine , moins on nour- 
rit de troupeaux y moins on a d'engrais pour fertiliser les terres» 
Cette raison y quoique vieille , n'en est pas moins sensée : c'était elle 
qui avait prévenu le sage SuUy contre les manu&ctures d'étofiès de 
soie. Peut-être nedevrait-on les admettre que dans des pays stériles , 
ou dans ceux qui regorgent d'habitants et de cultivateurs^ comme 
la Chine. ( La Bletterie. ) 

ac^ Le Nil da yert acanthe admire {es feuillages. 

Virgile a £iît souvent mention^^dc Pacanthe dans le quatrième li« 
vre : il le représente comme une plante flexible et tortueuse : 

rleti tacuissem vimen acantEi. 

Dans la quatrième églogue il en parle comme d'une plante très- 
agréable : 

Mixtaque ridenti colocasiai fundet acantho. 

On a supposé y peut-être avec assez de raison , qu'il j avait deux 
sortes d'acanthe, dont l'une est un arbre d'Egypte y. et l'autre une 
plante à. laquelle ont rapport les passages que j'ai cités. L'arbre est 
décrit par Théophraste. Selon lui, il est nommé acanthes, parce 
qu'à l'exception de sa tige il est tout hérissé d'épines ; sa fleur est 
belle et employée par les médecins. Il donne une espèce de gomme. 
D'après la description qu'en fait Théophraste y il semble que c'est 
l'acacia d'Egypte y d'où l'on tire ce qu'on appelle la gomme aror 
bique* Le suc qu'on exprime des siliques de l'acacia avant qu'elles 
soient mûres s'emploie maintenant au Caire. Prosper Alpin, qui a 
recueilli lui-même la gomme de cet arbre, assure qu'il est le seul 
dans FArabie et dans l'Egypte qui en produise. Je parlerai de l'autre 
etpèce d'acanthe dans les notes du quatrième livre. 
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3o) Le baume, beareux Jourdain, parfume tes rivage 8« 

Pline dit que le baiime est lin arbuste qui ne croît que dansU 
Jttdëe, et qui ne se trouvait autrefois qiiè dans les jardins du rei« 
Vespasien et Titus firent voir à Rome cet arbuste dans la cere'mo^ 
nie de leur triomphe après avoir termiité la guerre contre les Jui£s* 
J^es Jiâîsy ajoute4-ii, traitèrent cette plante conime eux-mêmes , en 
s'efibrçant de la détruire^ afin que les Romains ne pussent â'en 
rendre les maîtres. Les Romains en prirent la défense , etf on com* 
battit pour un arbuste* 

Il ressemble plus à la vigne qu'au myrte : on le 4M)upe avec le 
verre on des couteaux de pierre ou d'os : oû appelle opobalsamum 
la liqueur qui code de la plaie, etc. Josephe dit que cette plante 
avait ëté apportée d'Egypte en Judée, et qu'elle fut donnée à Sa* 
lomon par une reine d'Egypte et d'Ethiopie. ( Despoitt aines. ) 

3i) EtFInde au bord des mers voit monter ses forêts 

Il y a dans le texte , Extremi sinus orbis : c^cst le golfe du Gange j 
c'était l'extrémité du monde connu. On peut lire dans Quinte-Gurce^ 
livre IX , la description des forets dont parle ici Virgile. Pline a mis 
en prose ces vers de Virgile : Arbores qtddem tarUœ proceriiatis 
iraduntur, ut sagittis superari nequeant 

3a} Vois les arbres du Mède , et son orange amère....» 

L'arbre que décrit ici Virgile n'est autre chose que le dtronni^) 
les Grecs l'appelaient medicumy et les Latins cîtrium, Virgile en 
parle comme d'un contre-poison efficace; Athénée, qui Jui attribue 
iemême effet, en cite un exemple remarquable. Un gouverneur 
d'Egypte avait condamné deux malfaiteurs à mourir de la morsure 
des Serpents : comme on les conduisait au lieu du supplice, une 
personne , touchée de leur sort, leur donna à manger un citron > 
qui le^ préserva du venin des serpents. Le gouverneur surpris de> 
manda ce qu'ils avaient mangé ou bu ce jour-là : on lui répondit 
qu^ils n'avaient mangé que du citron. Il ordonna que le jour sui- 
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Tant on en donnerait à l'un des deux seulement. Gelui-là.fat sauvé 
ime seconde fois j et l'autre périt sur-le-cliamp. Cette histoire a bien 
l'air d'un conte. Virgile attribue au fruit de cet arbre un goût désa- 
gréable : il peut avoir été amélioré par la culture. 

33) Mais rinde et se» forêts , et leur riche tèésorM..* 

Rien de plus naturellement amené qpie cet éloge de l'Italie: on 
peut le comparer avec celui de l'Italie moderne par Addison , dans 
une épitre à mOord Halifax. Ce morceaii de poésie me paraît digne 
de Virgile kii-méme. 

34) Golchos, pour labourer tes vallons fabuleux^.. 

. Virgile veut dire que l'Italie n'est point riche en fictions comme 
quelques pays vantés par les Grecs , mais qu'elle possède des biens . 
réels, du blé, du vin^ des oliviers, etc. Ces vers font allusion à 
ces taureaux de la Golchide dont les naseaux jetaient des flanmies. 
Jason les domta , les attela , et sema les dents du dragon qui gar« 
dâit la toison d'or : elles devinrent pour lui autant de soldats. Vir- 
gile, comme on aura souvent lieu de l'observer, tourne volontiers 
en ridicule les fictions des Grecs: tel est ce vers dans le premier 
livre, 

Quamvis £1 jsios miretur Gracia campos ; 

cdui-d dans le second , 

Atque habîtae Graiîs oracula quercus \ 

ceux-ci au commencement du troisième, 

Quis aat Eurystliea dumm | 
Aut illaudatî nescit Basiridis aras ? 

et une foule d'autres ou il semble que ce grand poète s'indignait de 
la supériorité qu'on avait jusqu'alors accordée aux Grecs sur les 
Romains. Personne n'a plus que lui fait pencheir la balance. 

' 35) Deux fois nos fruits sont mûrs , deux fois nos brebis pleines. 

On regarde communément ce vers comme une exagération: ce- 
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pendant Varron et Pline parlent d'un pommier qui , dans un canton 
d'Italie près de Gosence en Galabre, portait des fruits deux fois 
Tannée. Un commentateur anglais , que j'ai déjà ché , dit qu'on lui 
a parle' en Italie d'une yigne près dischia qui donnait du raisin trois 
fois par an , et qui , pour cette raison , s'appelle wa ai tre volte 
Varmo, H y a des grappes qui mûrissent au mois d'août ^ d'autres 
au mois d'octobre ^ d'autres enfin au mois de décembre ou de jan- 
vier ; ce qui répond à ce passage de Pline : Fîtes quidem et triferce 
sunt, quas ob id insanas vocant, quoniammiis aliœjnatures^ 
cunij alûe turgescuntf aUœjlorera, ils ont aussi des figuiers qui 
donnent des fruits deux fois l'année, i^. au mois d'août et de sep« 
tembre y i^. au mois de mai : cette dernière récolte est appelée pour 
cette raison^co dipascha. Près de Naples il y a un endroit Êmieux 
par ses figuiers , où l'on couvre de paillassons les petites figues qui 
x^ont point mûri en automne ; elles passent ainsi Fhiyer et mû« 
rissent au printemps. En voilà assez pour justifier YirgQe sur cet 
article. 

36) Mais ce «cl ne nourrit ni le tigre inbumaîn y 
JSÏi le poiion qui trompe une imprudente main. 

Aucun traducteur n'a feit efitendre le véritable sens de ces vers , 
feute d'avoir pris garde au seul mot At. Vifgile veut dire que le 
dimat d'Italie renferme tous les avantages des pays chauds sans en 
avoir les inconvénients : ainsi, dit-il , nos arbres et nos troupeaux 
portent deux fois; mais (malgré larchaleur du climat) on n'y trouve 
ni poisons, nî serpents monstrueux , et<i. La suppression du seul 
mot mais défigure entièrement ce morceau; et ce qui forme dans 
Yirgile un rapprochement ingénieux n'offre chez les traducteun 
que des idées décousues. Au reste , ce n'est pas dans ce seul endroit 
qu'ils ont commis cette sorte d'infidélité, pai:tout ils passent les 
mots qui font liaison. Il est assez plaisant après cela de voir Pabbé 
Desfbntaines convenir de bonne foi que les GéorgUjues sontécrite^ 
dans méthode» 
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37) Nnl Hon n'y mgii , et jimaîa sur Farèae 

Une hydi'e épouvantable à longs plis ne s'y traîne. 

Virgile ne dit pas qu'il n'y ait poink'de serpents ea Italie ^inaii 
seulement qu'on n'yen trouve point de monstrueux* ' 

• . * • . .. I ■' ■ . 

38) Vois ces forts suspendus sur ces rochers sauvages. 

Il y a encore en Italie une multitude de yilles situëes sur àei 
rocbers : dans la route de Rome à Naples on en voit quatre <y^ 
seul coup-d%eil. ^ 

39) La mer de den^ côtés nous présente sdn sein. 

L'Italie est entre deux mers; la mer Adriatique au sq^tentrion^ 
qu'on appielle aujourd'hui le G<^e de Venise, et la mer Tyrrhë- 
nienne au midi. Ces deux mers «'appelaient nuwe superùm et mMv 

«l^«rU|n. (DSSFONTAINES. ) 

4^) Ici, le Lare étend son enceinte profonde. 

Leiiare est un grand lac au pied des A)pes dans le Milanes : on 
le nomme aujourd'hui Lago di Compo.Jje Bënac est un autre 
grand lac dans le Vëronais; on Fappelle Lago di Carda. Pour ce 
qui regarde les lacs Lùcrin et Areme , les historiens nous fournis- 
sent l'explication de ce passage. Dion dit : Gumes est uïie ville de 
h X]lampanie, où, entre IWisène et Pouzzol, est une place de la 
figure d'un d^mi-cerde , presqu'enyironnée de miHitieules stériles. 
On y compte trob petites baies: la première ^ qui s'avance le plus 
dans la mer/ est moins éloignée des villes; la seconde ^ appelée 
Xucm,est près de la première; la troisième, qbi entre davan- 
tage dans les terrés ; semble être un lac , et s'appelle ^f^^ni^. La 
première de ces baies se nomme la baie T^rrhénieraie. Entre la 
première et la troisième, Agrippa resserra le LiTcrin : il n'y laissa 
qu'an peu d'eau , et en fit un pprt commode. Le golfe Lucrtn, dit 
Strabon , est séparé de la mer par une digue longue de huit stades , 
et seulement assez large pour qu'un chariot puisse rouler ilessus. 
Comme l'eau passait souvent par-dessus la d%ue^ Agrippa la lit 
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rétablir^ et ménagea une entrée pour les petits Vaisseaux. Lé golfe 
â'Aveme.est renfermé àsaas œltii de Locrin. Suétone dit aussi : 


fortum Julmtn apud Baias^ immisso m LueHnum d Avenwm 
mari [Agrippa) cffeciî. Les trou golfes servirent à former le port 
Julius. De l'un on entrait dans l'autre. Le golfe Tyrrhénien était le 
plus avancé dans la mer : Le Lucrin était séparé du Tyrrhénien 
par une digue ouverte au milieu , pour donner passage aux vais- 
HAfax : puis le golfe ou lac Aveme plus avancé dans les terres, et 
qui recevait l'eau des deux autres golfes. Ce port fut construit l'an 
de Rome 717, dans le temps ^«irMmvirat. 

40 ^^ nlrtoat, toi , César, qtii ^r dès borclà loîntabis 
Soometi Xhkàt tremblâBte ài^aigle des Ronuuiis. 

Il me semble que Virgile ne veut point parler ici des drapeaux 
/que les Parthes renvoyèrent à Auguste, comme le prétend Tabbé 
Desfontaines : aucun des mets du texte ne fsivorise cette interpréta- 
tion forcée. Je crois plus volontiers que le poète parle ici de (faclque 
avantage remporté sur Qéopâbre et les Égyptiens avant la bataill» 
d'Actium. Le mol Indum ne £ût rien contre cette explication. PIu- 
«ieurs auteurs, el Virgile lui-même, Qut souvent employé le mot 
Indi pour tous les peuples qui habitaient les pays chauds, «t qui 
étaient au-deU de la mer Méditerranée. 

42) Terre fé^nde cik iraitt , <» oonquétants fertile , 
Sabit. 

JTaicni qu'on me pardonnerait, cette dermère exprisrion ^ plus 
vive que ces mols^ J« te sédue.Oh peut comparer avec ee bel élc^ 
de Htalie eelui que l^line en fait à la fin de son ffistoire nalurelie. 

43) ^t Toscan foui se» doigts fut résonner Fiyoîre. 

C'était ordinaitement des Toscans qui jouaient de la flûte dans 
les saoriCces : ils étaient fameul pour leur gloutonnerie ^ ce qui a 
fait dire k Virgile pinguis Tjrrrhentas^ comme Catulle avait dit 
4ib§sus JEtrusGut* Une fois ilif quittèrent Borne, pa;rce que, je aè 
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^ en quelle circonstance^ on les empêcha de satisfaire letir 
amour pçur la bonne chère. Us ne consentirent à leur retour que. 
sous la condition qu'on leur permettrait de manger dans les sacri* 
fices. Â la Villa Justiniani on voit un bas-relief où ils sont reprë- 
sente's avec l'embonpoint que Virgile leur attribue ici. Était-ce en 
leur qualité de Toscans qu'ils étaient ivrognes et gloutons , ou eu 
leur qualité de musiciens ? je Fîgnore. 

44) Va dans tes prés rayi» k ma chère Mantotte.».. 

Ces vers ont rapport au sujet de la première églogue. î)»is It 
distribution qu^Auguste fit du territoire de Mantoue aux soldats 
vétérans, Virgile perdit son patrimoine, qui lui fiit rendu par la 
protection de Mécène. Les vers de VirgUe en cet endroit sont 
pleius de la plus touchante sensibilité et de la plus aimable poésie* 
Je ne crois pas prêter des blutés i Visgileen fiiisant remarquer la 
marche et ]e ton de la douleur dans ce vers composé de spondées: 

;£U ^uiJem iiifdUk aoigit Mantua caïQf 

' ■ I- 

4^ ^^ ^^ <^^ moDt pierrettSt) dont lé ioaaigre terrain 

diifre « peine k FabciUe un hatnble rouianB. 

II y a dans kf-tèitê, F'ix humites apibus easia$ rorefnque 
tnirdstrai. On a, je crois, mal entendu ce mot casia. Il y en avait 
de deux sortes ; Pune était un arbrisseau aromatique^ que Virgile 
désigne probablement dans ce vers^ 

f autre était une herbe commune en Italie; et <f est sttis doute çettè^ 
seconde espèce que désigne kî Virgile, ptâsqu'il en parie comn^ 
tPune plante vdgaire^ Il ne ftut pas s'étonner que Virgile etnploii 
pour deux choses difierentes la même dénominatioD. Nous avons 
^^à vu que les mots lotos et acMlhe dé^gnent chacun un arbre et 
une phmte en même temps. M. Martyn, botaniste anglais, croit 
que la [4antè appelée casia^ qu'il faut distinguer de Farbrisseaù^ 
est }e mî§èmm iks Grecs , ou le f^wntfliir de PKne , qm porte W 
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grunum aùdium. Le romarin était appelé ainsi, i^. parce qu'il 
servait d'a^persoir , comme Thysope dans TÉcriture sainte ^ %^. par- 
ée qu'il croit dans les pays maritimes. 

46) Pour ce terrain poreaz où Pair trouTe an passage..... 

•Ces vers peignent trës-fidèlemént le territoire de la Gampanic , 
qoi pendant une partie du jour est toujours couvert d'un l^er 
brouillard. Quoiqu'il y ait à peine une source dans tout cet espace 
de pays y cependant le sol est toujours frais : aussi est-il de la plus 
grande fertflitë. M. Holdswortk assure que da^s le voyage qu'il y 
a £dty il s*est souvent rappelé ces vers de Virgile. 

47) Telles on aime à voir ces campagnes fécondes 
Que le Oain trop souvent engloutit sous ses ondes ; 
Tels les champs du Vésuye , et ces heureux vallons 

* Dont la riche Çapoue admire les moissons. . 

Capoue était la capitale de la Ckimpaniq. On sait que le mont Vé- 
suve est un volcan de la même province. Le Glain est un fleuve 
très-sujet à se déborder, et qui inonda souvent la ville d'^Acerres 
bâtie sur ces bords, Quvérius nous apprend que de son temps ce 
fleuve se débordait encore fréquemment , et qu'on avait creusé des 
canaux pour recevoir ses eaux , et les conduire par un chemin plus 
court â la mer , entre l'ancienne embouchure de ce fleuve et le 
Vdtume. 

4^) Le pin , le lierre noir, les i£i contagieux... u 

. Les baies de notre lierre commun sont noires quand elles sont 
mûres : ainsi il est probable que c'est de cette espèce qu'il est ici 
question. Virgile fait mention ailleurs d'un lierre blanc, ainsi que 
Théophraste et Pline ; mais nous ne connaissons aucune plante de 
cette nature. A l'égard de l'if, son fruit passait chez les anciens 
pour être un poison. Jules-César nous apprend qu'un certain Catir 
vulcus s'empoisonna lui-même avec ce fruit. On croyait ses feuilles 
^êmes funestes aux chevaux ^ et le$ Anglais en sont encore per-^ 
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suades.' Plusieurs personuies m'ont assure avoir mangé de son fruit 
impunément; mais cette différence peut venir du climat. Diosco*. 
'ride prétend que l'if n'est point dangereux partout, mais que sbn 
fruit est mortel en Italie. Peut-être y en a-t-il de diffcrentes espèces. 
En effet y on parle d'une sorte d'if cultivée dans les jardins de Pise, 
plus touffue que l'if ordinaire, portant des feuilles semblables à 
celles du sapin^ et répandant une odeur si empestée, que , quand on 
la taille, les jardiniers n'y peuvent travailler une demi-heure de 
suite. 

49) Qu^ils soient distribués en espaces égaux. 

Larue et quelques autres commentateurs ont cru que Virgile 
exigeait ici qu'on plantât un quinconce : je* croirais plus, volontiers 
qu'il parle de planter un carré. Le quinconce tire son nom du chiffre 
romain Y. Trois arbres plantés en cette forme sont appelés le quin" 
conce simple; le quinconce double, c'est le chiffre Y doublé, qui 
forme un X , étant composé de quatre arbres qui composent, un 
cariée avec un cinquième au centre : or il est clair que , poique Yir- 
gile compare la disposition d'un pbnt à celle d'une armée , il ne 
parle que dé k forme carrée. Je remarquerai en passant que cette 
comparais^on , la seule qui se trouve dans ce livre, est également 
juste et ingénieuse. Je me garderai bien cependant de croire, comme 
je ne sais quel commentateur , que Yirgilc ait voulu, par l'éclat des 
armes, désigner cdui dés raisins ;-c'ès( vouloir prêter de l'esprit à 
Virgile biey gratuitement. 

5q) De son front touche aux cieux , de ses pieds aux enfers. 

y 

Ces images ont été répétées mille fois depuis Virgile , et sont 
devenues triviales , quoique sublimes , comme l'Aurore aux doigts 
de rose, et une foule d'autres. Cependant je ne puis m'empéchor d 
citer ces deux beaux vers ou cette image est rajeunie : 

. Qui , touchant de leur «ime à la roûtè du monde , ' 
Plongent dans les enfers leur racine profonde. 
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5i) ITattêndf rim cPime TÎgiie ejpotle a« couelittit. 

.€ioliiiûe]Ie, en parlant de Taspect qu'on doit donner aux vigno- 
bles 9 dit que les anciens étaient fort partagés là-dessus : pour lui , 
il Veut que dans les Keux froids on les expose au midi j dans les 
lieux chauds , à l'orient. 

5a) Que le yij oondrier n'affune point ton pUnC 

• Les raÔBes du coudrier sont gounnandes, ft dérobent àb Vigne 
sa nourriture; c'est pour cela qu'on faisait de son bois des brodiei 
pour rôtir les entrailles des victimes consacrées à Baccbus. Cétait 
immoler à ce dieu un double ennemi. 

53) Fais choix, pour le former, de la brancbe nouvelle 
Qui reçoit de pins près la aèye maternelle. 

G>]umelle insiste loug-temps sur ce précepte. M. Mfller , famenx 
agriculteur^ ne veut pas non plus qu'on choisisse la partie supé- 
rieure des rejetons: étant plus spongieuse et plus tendre, elle re- 
çoit , dit-il , plus facilement l'humidité, et , quoiqu'elle prenne plus 
vite et pousse beaucoup plus de bois , elle n'est jamais si fertile que 
la partie inférieure , dont la substance est plus compacte et plus 
ferme. Virgile en donne une autre raison, c'est que la partie infé- 
rieure a plus d'analogie avec la terre, TanUts amor terrée, 

54) Surtout que de tes plants ToIÎTier soit chassé. 

U parait par ce passage qu'on plantait quelquefois les oliviers 
sauvages dans les vignes pour leur servir d'appui ; Virgile les pros- 
crit comme sujets aux incendies : la description qu'il en fait est 
pleine de force et d'élégance , et vient à propos délasser le lecteur 
de cette longue suite de préceptes. 

55) LVnnemi des serpents vient après les frimas 

n ya dans le texte, Candida verdt apis, longis irwisacoluhris. 
Pline nous apprend que dans la Thessalie c'était un crime capital 
de tuer une cigogne, parce qu'on avait besoin de cet oiseau pour 
détruire les serpents. 
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56} ]»€ dieu èe f tfir àeteetià dai^i «ou sein amoureux. 

Cette grande et magnifique idée du m^ri^gjc de fak avM la terr» 
semUe empruntée deces d^uK vert de Li«eriqe^ » 

Pereunt inibref j uin eos putér ^tlrei^ 
In gremium matri» Tetrai pTédpitvnt* 

57) Que F^otfiltc foMffiie «tÉfôoi» tffeè eUt..... ^ 

^ €eci est encôfe pratique ptès de Trani duis ta PouiUe; eu Fou 
&it d'excellent vin muscat. 

^} £i , sans rompre les Kgnes , 
Que ie ioc te proteèo» au traverf ê* tes yi^nes. ' 

Les anciens laboAraient souvent !es vignes, et <ïet âsâge subsiste 
encore dans quelques proivinces ) mais alors on écaf te davantage 
les rangs. 

5g) Quand ses premiers l>oorge(ms A^empresseront d*écfor«. 

Il s'agit ici des jeunes vignes , que Virgile dëfend de taiHer avant 
qu'elles aient pris leur force. Clolumelle n'est point de l'avis dç Yir- 
^e dans cet endroit seulement ; car, dans presque tout ce livre , 
il l'a suivi si exactement ^ qu'on prendrait le prosateur pour le com* 
mentateor du poète. 

60) Un ^Oipc était le prix de ces grossiers acteurs..... 

Il y a dans le texte , Veieres inewUproscénia ludL Le prosce* 
nium était un endroit qui allait d'une aile du théâtre k l'autre , entre 
l'orchestre et la scène ; il était plus bas que la scène , et plus élev^ 
que l'orchestre : c'était là que déclamaient les acteurs, Boileau^ dfa- 
près Horace , attribue l'origine de ces pièces drama^ues à ce^. 
jeux grossiers qu'on ce1el)rait en l'honneur du dieu des vendanges,. 

La tragédie , informe et grossière en muMSikt f 
I^était qu'un simple chœur, où chacun, en dansant ^ 
lËt du dieu des raisin» entonnant les louanges , 
S'efforçait d^attîrer de fertiles yendangea. 
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/ liàyle .fin et la ioie éT«iUaat les esprits y 
Du plus habile chantre un bouc était le prix. 
Tbespis fut le premier qui,- barbouillé de lie j 
Promena par les 1>ourgs cette heureuse folie ^ 
Et , d'acteurs mal ornés chargeant un tombereau , 
Amusa les paissants d'un spectacle aouyeau. 

Cest encore Fusage en Italie , parmi le peuple ^ de porter layeii- 
dange dans un chariot, de se barbouiller le visage ^ et d'agacer les 
passants par des plaisanteries grossières. 

6i) Sur des outres glissants bondissaient dans les prés. 

Ces outres étaient des peaux de bouc enflées de vent , et frottées 
d'buile pour les rendre glissantes. Il fallait sauftr dessus avec une 
seule jambel Les maladroits qui tombaient faisaient pousser aux 
spectateurs de grands éclats de rire. . 

(62} Et de Tobjet sacré de leurs bruyants hommages 
Suspendent à des pins les mobiles images. 

Quelques commentateurs ont cru que le mot oscilla signifiait 
des escarpolettes. C'étaient de petites têtes de Bacchus que les 
vignerons suspendaient à des arbres, persuadés que dans tous les 
endroits vers lesquels se serait tournée cette image , les vignes de- 
viendraient fécondes. M. Holdsworth dit avoir vu le dieu de la ven- 
dange ainsi représenté sur une pierre antique de la collection du 
grand duc à Florence. 

. « 63) Le soleil tous les ans recommence son cours j 
Ainsi roulent en cercle et ta peine et tes jours. 

On représentait l'année par un serpent roulé en cercle ^ avec sa 
queue dans sa bouche. 

64) Ne désire donc point un enclos spacieux j 
Le plus riche est celui qui cultive le mieux. 

Columelle a dit à propos de cette maxime , Prœclaram rtx>stri 
poëtfiB sententiam; et il ajoute immédiatement après ; IVeç diihUii» 
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(pim minus reddat laxus agernenrectècàUttS^ ftiàm angustus 
exmue. . . 

65) L'olivier, par la terre une fois màopU^ 

De ces pénibles soins nVttend pas sa beauté. 

' * Quoique Virgile nous assure qu'on ne ctâùve point l'olivier , les 
Provençaux l'élaguent de temps en temps. C'est par comparaison 
avec la vigne que notre poète prétend que l'olivier ne demandé 
aucun soin. Golumelie dit aussi que c'est de tous les arbres celui 
qui en exige le moins; que, lors même, qu'on le ne'giige, ilned^ë*" 
nère pas comme la vigne ; qu'il ne cesse de porter toujours quelques 
fruits ; et que la plus l^ère culture lui rend sa première fécondité. 

66) Pour nos jeunes chevreaux les aliziers fleurissent. 

11 y a dans le texte, Tondentur cytisL On est partage sur la na- 
* tare de l'arbre que Virgile appelle çytisus.Vn excellent botaniste 
anglais croit, d'après tout ce qu'en ont dit Théophraste et Pline ^ 
que c'est le qytisus Maranibœ. 

67) Paime et des sombres buis le lugubre coup-d'œil , 
Et de ces noirs sapins le vénéi^le deuil. 

11 y a dans le texte , Undantem buxo Çytorum Naryeiœque 
pîàis ÎMiCOs* On' est partage sur la situation du moût Gytorus. STil'on 
en croit Strabôn , il est dans la Paphlagonie. Naryce était une ville 
des Locriens. 

68) Four former nos lambris leurs arbres sont utiles. 

Il y a dans le texte , Domibus cedrosque^ cupressosgue.Vh' 
truve pre'tend qu'au dé&ut de sapin et d'abiès on peut se servir de 
cyprès, de peupliers, etc.j ce qui semblerait indiquer queVitruve 
ne regardait pas le C3rprès comme le meilleur bois de construction : 
mais M. Perrault, dans son e'dition de Vitruve, remarque « que le 
» cyprès est, sans, comparaison, meilleur que l'abiès et le snpin; 
« Théophraste en parle comme du plus durable et du moins sujet 
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irâttXTersêtilapôurrttuM^ëlaiiteetvidoil te trouve Ic^Iiis m» 
% cien^ édifices avoir été bâtis. » 

69) Ah ! loin des fiers coAibats , knâ d'un Ittté înlpottenr , 
Heureiiz Phomme àt^ eh amps , ^il «omiailt son bonbeur ! 

J'ai elprimé ee qne Tîrg^ a scms-éntéftdu : it yanait de peiàdre 
des combats n^ au milieu des féstius et de la débauche; il passe à 
reloge du bonheur dont ioiûsaoBt les^ lalioureors d^s lear paisiU# 
médiocrité. 

70) Sous les lambris pompeux de ses toit» ma^ificpes..... 

Virgile dit , Farios pidchrd Ustudine postes. Le^ Romains or* 
naient leurs portes d'écailles de tortues , qa'ils incrustaient encore 
de pierres précieuses. Varios peut signifier que ce» orneqients 
étaient placés de distance en distance. 

71) Des grottes | des kaigs , une claire foi^taioe...^ 

J'ai tiché dans ma tradâction dlmicer k âffiârenee de ton qœ 
Yirgilç a mise entre ce morceau et celui <pii pfécëdc;. Sn peignant 
les efiforts du hixe et la magnificence dçs grandi» , ^^ vers sont tra- 
yàdlésy soutenus y et pompeux. 

Si non ingentem foribas 4oiinp|V ah^ supeibis ' 
Manè salu^ntam tQtis TOB|it iç^ihua ondam...». 

là, pour mieia.peindre la douée aissanee dont jouissent les habi- 
tants de la campagne , ses vers sont simples et faciles : . 

At latis otia fundis y 
Spelttncas, viyiqfne laeiis; at frigidâ Tempe, 
Mugitusqne boum , moUesque sob ari>ore somni , 
Noiï absunt, etc. 

On ne peut trop le redire , c'est le talent de peindre pat les sons , 
qui caractérise Virgile et les grands poètes. 

79) O TOUS , à i{iii f offris me» premiers sacrifices , ' 

Mases , soyez toujours mes plus chères dâices 3 

Le premier vœu de Virgile était d'4&re^and philosopbe y et de 
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f«roer les secrets de ta nature; le secoad, de yierpe en paix iiam ' ^> 
un asjle champêtre. Tout ce morceau est pieia de sentiment, de 
poésie et de mouvement. Cette dernière ^pialite', qu'on admire si 
souvent dans la poésie de Virgile , est aussi rare que précieuse. 
Quelle différence entre une froide description du bonheur qu'on 
goûte à la campagne, et ces tours ^ ces expressions enflammées: 

O ubi eampi | 
Spercheosque , et yirginibus bacchata LacaenU 
Taygfjta ! o qui me gelidis in Tallibus Haemi 
Sistat , et ingentt ramorum protegat uiiibr& ! 

Il faut remarquer ici que les Bomains , qui vivaient dans un pa^ 
chaud , se faisaient une peinture délicieuse des pays où la chaleur 
est plus modérée ; au contraire , un habitant de la Zemble soupi* 
rerait après des climats moins froids. 

^3) Gomment de nos soleils Tinégale clarté 
S'abrège dan» Thiver, se prolonge en été. 

VoHà deux vers qui prouvent condiien les anciens étaient peu 
avancés en astronomie s cette questi<on ne serait guère digne au- 
jourdliui de nos grands physiciens. Gomine ces deux vers finis- 
sent la tirade dans Virgile, fai cru devoir en ajouter deux qui la 
terminassent d'une manière plus pompeuse, mais dont le sens est 
dans ces mots de Virgile, Cœlique vias et sidéra tnanstrent. 

74) Heureux le Sage instruit des lois de la nature..... , 

Il est dair que c'est de Lucrèce que veut parler ici Virgile. Ces 
lers expriment l'objet que ce poète s'était proposé. U oppose à cet- 
lui qui sonde les secrets de la nature celui qui sait jouir de ses ri-r 
chesses. Il semble que. ceci est une comparaison indirecte entre le 
poëme de Lucrèce sur la nature des choses , et celui de Vij^ile sur 
la culture de la terre. 

7$) L'intérêt , dont la voix fait taire le san^^ même. 

' Virgik écrivait ses Géorgiquâs dims le temps que Phraate et 
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Tîridate se cUsputâent le tfone de Persej et c'est «cpioi sans doute 
tee vers fiait allusion. 

76J Sun cœur n'est attristé de pitié ni ^enrie. 

II me semble qu'aucun commentateur ni traducteur n'a comprît 
. le vrai sens de.ce passage. Ils ont prétendu que Virgile faisait ici 
du laboureur un stoïcien insensible à toutes les passions. Il ne s'a- 
git plus ici du philosophe, mais d'un habitant paisible des diamps : 
on ne yoit point à la campagne, comme dans les yiHes , les extrêmes 
de l'opulence et de la pauvreté; on n'y voit point l'appareil festueux 
du luxe contraster avec les lambeaux de la misère : l'egalitdy règne. 
Ainsi cette exemption d'envie et de pitié', que le philosophe ne doit 
qu'aux efforts d'une raison cultivée, le laboureur la doit à sa si- 
tuation même , qui reéule de ses yeux ce qui peut faire plaindre on 
envier le sort d'autrui. 

77) Pour dormir sur la pourpre , et pour boire dans For. 

U y a dans le texte, Utgemmd hïbaU I^es anciens se disaient 
une gloire de couvrir leurs tables de vases de pierres précieuses; 
* et les coupes d'agate , de jaspe , etc. , que l'on conserve dans les ca- 
binets et les trésors publics, servaient probablement aux princes 
et aux personnes riches: telle est la coupe de saphir que l'on con- 
serve dans l'église de St.- Jean à Monza, près. de Milan. Elle fut 
laissée par Theudelinde , reine des Lombards , qui bâtit et dota cette 
église. Dans le trésor de St.-Dcnis il y a une large coupe d'agate 
orientale avec des bas-reliefs représentant un sacrifice. Pline, dans 
son Histoire naturelle , rapporte que Pétrone , quelques moments 
avant sa mort , fit briser une coupe d'un très-grand prix, de peur 
qu'elle ne tombât entre les mains de Néron. Sàrrano osiro dans-lé 
Tnême vers signifie la pourpre de Tyr; celte ville était nommée an- 
ciennement Sara. 

78) Les bois donnent leurs fruits 

Il paraît , par ce passage et par plusieurs autre$ , que les anciens 
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i^ecuollident lesiiaies 3e cfirtâîns*'arbres pour' former des êspëccs 
de confitures ou pour en exprimer des li(pieurs. 

Plusieurs poètes ont fait Fëioge de la vie champêtre; Lucrèce 
dans le premier livre de son poëme, Yanière dans son PrœdUim 
rusticumy AngePolitien dans le poëme intitule' Rusticus : aucun de 
ces morceaux ne me parait approcher de celui de Vii^ile. 




p. VIRGILII 

MAROHIS 

GEORGICA. 

LIBER TERTIUS. 

Tk quoque, magna Pales , et te , memaratide , Ganemos, 
Pastor ab Amphryso ; voà , sylvae, amnesqae Lycdei» 
Caetera ^ qase vacuas tenuissent carminé mentes » 
Omnia jam vulgata : quis aut Eurysthaea churuna p . 
Aut illaudati nescit Busiridis aras ? 
Cui non dictus Hylas puer , et Latonîa Delos 9 
Hippodameque » humeroque Pelops insignis ebunio , 
Acer equis? Tentanda via est » quà mequoque possîm 
ToUere humo , victorque vîrûm volitare per ora» 

Primus ego in patriam mecum, mod6 vita supersit^ 
Aonio r^ens deducam yertice Musas : 
Primus Idumœas referam tibi , Madtua ^ palmas ; 
Et virîdi in campo templum de marmore ponam 
Propter aquam » tardis ^igens ubi (lexibus errât 
Mincius , et tenerà prœtexît arundine ripas. 
In medio mibi Csesar erit^ templunique tenebit. 
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LIVRE TROISIÈME. 

J susE Paies ^*^ y et toi, divin berger d'Admète ^ 
Qui sur les bords d^Amphryse as porté la boulette; 
Déesses des forets , divinités des eanx^ 
Ma Muse va pour vous reprendre ses pinceaux. 
As8é2 et trop loqg^temps de Vdgaires nierveiHeS 
Ont des peuples oisi& &tîgué les or^es : 
Eh ! qui n^a pas cent fois ^'^ chanté le jeune Hylas^ 
Bttsirts et sa mort , Hercule et ses cotidbats ? 
Qui ne coaoatt Pélops ^^ et sa fataleamante. 
Les courses de liatone ^^^ et son lie flottante? 
Osons enfin y osons , loin des vulgaires jeuz^ 
Prendre au3si vers la gloire un vol audacieip^ 

Oui y je veux y 6 Mantoue, en dépit de la Grèce, 
Tamenér les neuf Sœurs des bords de s<Hi'Pehiie8s^ t 
C'est moi qui Je previier d^ son aacré vallon 
Tran^lanterai chez toi les palmes d'Apollon ; 
3ien plus , sur le penchant de ces rivei fécondes 
Où , parmi les roseaui; qui couronnent $es ondes, 
Ton fleuve se promène a flots majestueux. 
Mes maint él^reront un temple somptueux. 
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Illi Victor ego, et Tyrio conspectos in ostro^ 

Centum qaadrijogos agilabo ad flumiaa currus. 

Cancta milii , Alpheam liaqaens lucosque Molorchi 

Cursibas et cmdo decernet Graecia caestu. 

Ipse , capat tonsae foliis omatus olivœ » 

Dona feram. Jam nonc solemiied ducere pompaai 

Ad dielabra javat , câesosque vîdere juTencos ; 

y el scena ut yersis discedat f rontibus , utque 

« 

Parpurea intexti toUant aulœa Britaani. 
Iq foribus pugnam ex aura s'olidoque elephanto 
Gàngaridum faciam » victorisque arma Qairîai ; 
Atque bic undantem bello magnùmque fluentem 
Nilum , ac navali surgentes œre columnas. 
Addamurbes Asiœ domitas» palsumque Niphaten» 
Fidentemqae fugft Parthmn versisque sagittis » 
Et duo rapta manu diverso ex hoste tropsea , 
Bisque trîumpbatas utroqne ab littore gentes. 
Stabunt et Parii lapides y spirantîa signa » 

a 

Assaraci proies » demissaeque ab Jove geotis 
Itomina , Trosque parens , et Trojae Cynthiiis aucL 
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De César jfLii mîU^u ]« plaoem. l^imcige , 
Et la de ma victoire il recevra lliommage. 
En longs liabits de pourpre attirant les regards, 
$f oi-même au bord des eaux ferai voler cent chars, 
La Grèce <^ quittera pour ces )eux magnifiques 
Ses combats Néméens, ses fêtes Olympiques. 
Le front ceint d*oIivier, c'est moi qui du vainqueur 
Couronnerai l'adresse ou la mâle vigueur* 
Je me trompe, ou déjà la pompe auguste est prête ; 
Allons y marchons aa temple et commençons la fête ; 
Allumons cet encens, égorgeons ces taureaux. 
*Le théâtre ^ m*appelle a ses mouvants tableftux; 
J'y vole: nos captifs ^^^ a ma Vue empressée 
Étalent ces tapis où leur honte est tracée : 
Sur les portes ^^ ma main grave nos fiers combats ^ 
Le Nil au loin roulant sous des forêts de mâts : 
Pour mieux représenter sa honte et notre gloire , 
Llndien me fournit son or et son ivoire -^ 
Et Tairain ^) des vaisseaux usurpateurs des mers - 
En colonne, à ma voix, va monter dans lès airs» ^ 
Je montrerai l'Asie et ses villes tremblantes , 
Le Niphate pleurant sur. ses rives sanglantes; 
Et le Parthe perfide , en son courroux prudent, 
Qui combat dans sa fuite et résiste en cédant ; 
Et CiavF 9ttX deux mers étalant leurs conquêtes , 
Et d'un double trophée embelUssant nos fêtes. 
Au milieu ie ranime en marbre ^""^ de Paros 
Les fils d'Assaracus, les descendants de Tros,- 
. Ces dieux, ces demi-dieux , cette famille immense 
Que termine César ; que Jupiter commence. 
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Inyidia infelix Furias amnemqiie severutn 
Cocy ti metuet , tortosqiié Ixîonis angues , 
Immanemque rotam , et non exsuperabile saxum. 

laterea Dryadum sjlvas saltusqué dequàmur 
Intactos; tua^ Mascenas, haud mollia jussa. 
Te sine nil altum mëas inchoat. En âge , segnes 
Rumpe moras , vocat ingenti clamore Cithœron , 
Taygetique canes, domltrixque Epidaiirus equoruni; 
Et vox asseasu nemorum ingemiuata remugit. 
Mox tamen aï'dentes accingar dicere pugnas 
Cœsaris, et notneû famà tôt ferre pér annos 

* 

Tithoni prima quot abest ab origine Caesar. 

* 

Seu quîs, Olympiacae miratus prœùiia palmœ, 
Pascit equos , seu quis fortes ad aratra javencos , 
Corpora praecipuè matrum légat. Optima torvas 
Forma bovis, cui turpe caput, cui plurima cervix, 
Et crurum tenus à mento palearia pendent ;, 
Tum longe nuUus lateri modus ; omnia magna , 
Pes etiam ; et caniuris hirtœ sub oornibus aures. 

Kec mihi diâflliôeàt maculis insignis et àlbo , 
Aut juga detrectans , interdumque aspera cornu » 
Et faciem tauro propior ; quaeque ardua tota , 


y 
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Dans un coin du tableau ^") je mets l'Envie aux fers , 
Et j'étale à sies yeux les tourments des enfers, . 
Les serpents d'Alecton, les ondes de Tantale , 
La roue infatigable, et la roche fatale. 

Cependant, ô Mécène, animé par ta voix. 
Pour guider les troupeaux je rentre dans les bois^ 
Viens: déjà des bergers ^"^ les trompes m^avertissent; 
Déjà des chiens ardents les clameurs retentissent ^ 
Le coursier frappe l'air de seà hennissements ; 
L^ taufeau lui répond par ses mugissements ; 
Et l'écho des forêts et l'écho des rivages 
Se joignent aux concerts de leurs accents sauvages. 
Achevons de dicter ces diaitipétres leçons ; . 
Et ma muse bientôt, par de plus noUes scms. 
Fera vivre les faits du héros que j'adore 
Plus long-temps que l'éppux de la brillante Aurore» 

Veut-on ppvur vaincre a Pise un coursier généreux? 
Veut-on pour la charrue un taureau vigoureux ? 
Des mères avec soin il faut choisir l'espèce. 
Je veux dans la génisse ^*'^ une mâle nidesse , 
Une oreillç velue , un regard menaçant , 
Des cornes dont les daçds se courbent en croissant ; 
Que son flanc àlongé sans mesure s'étende; 
Vers la terre en flottant que son fanon descende ; 
Qu'enfin ses pieds , sa tête , et son coti monstrueux , 
De lelir beauté difforme épouvantent les yeux.' 

J'aime aussi sur son corps, taché par intervalles,- 
Et de noir et de blanc des marques inégales ; 
J'aime a lui voir du joug secouer le fardeau , 
Par son mufle sauvage imiter le taureau, 

i3.. 


r^ 
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Et gradiens imà rerrit Testtgû caudà» 

Mtas Lucînam justosque pati faymenseôs 
Desinit aate decem , post qaattuor iacipit ^ antios : 
Cetera nec foçturœ habllis, nec for lis aratrîs« 
Interea , superat gregibus dum laeta juventus » 
Solve mares; mitte ia yenprein pecuaria prlmu^^. 
Atque aliam ex alià generando suffice prolem* 
Optima quelque die$ miseris* mortalibus aevi 
Prima fugit : subeaut morbi tristisque $epectil$ ; 
Et labor , et durae rapît injciementia morti$« 
Semper erunt » quarui^ iputari corporâ m£(li$ ; 
Semper enim reficé : ac , ne post amissa requiras^ 
Anteveni , et sobolem armento sortire quotaoniSf 

Nec non et pecori est idem delectus equiho. 
Tu modà, quos in spem statues submitterç gëntiSy 
Praecipuum jam inde à teneris impénde laborem. 
Continuô pecoris generosi pullus in arvis 
Altiùs ingredîtur , etmollîa crura reponit: 
Primus et ire viam, et (luyios tenitare minàces» 
Audéty et ignoto sesç committere ponti : 
IHec vanos horret strepitus : ilU ardqa cefrvix, 
Argutumque caput^ brevis alyus, pbesaque terga; 
Luxuriatque tori$ animosumpectus: hpnesti 
Spadices^ glaucique ; color deterrimus albis , 
Et gilyo :'tum, si qua sonum procul arma dedére» 
Stare loco n^scit , micat auribus, et trem^ artus ^ 
CoUectumque premens vol vit sub naribnsr ig^ew : 
Densa juba, et dextrojactata recumbit in wmoi 
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Menacer de la corne y et , dans sa marche akière , 
D'une queue a longs ^crins balayer la poussière. 

^L'âgC; soit de Thymen, soit du travail des champs. 
Après quatre ans commence ^ et cesse avant dix ans. 
Ces jours sont précieux : dès le printemps de Tâge 
Livre au taureau fougueux son amante sauvage ; 
Qu*elle laisse en mourant de nombreux héritiers. 
Hélas ! nos plus beaux jours s'envolent les premiers : 
Un essaim dé douleurs bientôt nous environne ; 
La vieillesse nous glace, et la mort nous moissonne. 
JPréviens donc leur ravage , et que dans tes troupeaux 
Lliymen formé toujours des nourrissons nouveaux. 

Dans lé choix deà coursiers ne sois pas moins sévère* 
Du troupeau y dès renfàtiGe, il faut soigner le père : 
Des gris et des bais-brans ^'^^ on estime le cœur ; 
lie blanc , Talezan clair ^ languissent sani^ vigueur. 
L'étalon généreux ^'^ a le port plein d'audace y 
Sur ses jarrets pliants se balance avec grâce ; 
Aucun bruit ne Fémeut; le premier du troupeau 
n fend Tonde écumante, affronte un pont nouveau : 
H a lé ventre court ^*^, l'encolure hardie ^ 
Une tête effilée, une croupe arrondie ; 
On voit sur son poitrail ses muscles se gonfler , 
Et ses nerfs tressaillir , et ses veines s'enfler : 
Que dû dfidron bruyant ^''^ le son guerrier l'éveille , 
Je le w» À'agiter ^*^, trembler, dresser l'oreille; 
Sou épine se double ^^^ et frémit sur son dos \ 
D'une épaisse crii^ère il &it bopdir les flots ; 
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At duplex agitur per lumbos spîoa ; cavatqjue 
Tellurem , et solido grayiter sonàt ungala corna. 

Talis Amyclœi dbmitus PoUucis habenîs 
Cyllarus , et , quorum Graîi meminere poêtae , 
Martis equi bijuges, et magni currus Âchillls : 
Talis et ipse jnbam cervice eflfudit equînâ 
Conjugis advenlu pernix Saturnus , et altum 
Pelion hinnitu fugiens implevit açuto. 


Hune quoque » ubi aut morbo gravis , aut }am segnior ani| 
Déficit^ abde domo; nec turpi ignosce senectœ. 
Frigidus in venerem senior ^ frustraque laborem 
Ingratum trahit ^ et, si quando ad prœlia ventum est^ 
Ut quondam in stipulis magnus sine viribus ignis , 
Incassum furit. Ergo animos aevumque notabis 
Prœcipuè ; bine alias artes, prolcnique parentum , 
Et quis cuique dolor victo , quœ gloria palmœ. 

Nonne vides, cùm prœcipiti certamine campum 
Corripuere, ruuntque effusi carcere currus; 
Cùm spes arrectœ juvenum, exsultantiaque baurit 
Corda pavor pulsans ? illi instant verbere torto. 
Et proni dant lora; volât vi fervidus axis : 
Jamque bumiles, jaraque elati sublime videntur 
Aëra per vacuum ferri, atque assurgere îû auras : 
?^ec«mora , nec requies ; at f ulvae nimbus arenae 
ToUitui^; bumescunt spumis flatuque sequentum 
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De ses naseaux brûlants il respire la guerre ; 

Ses yeux roulent du feu , son pied crieuse la terre. 

Tel, domté par les mains du frère de Castor/** 
Ce Cyllare finneux s'assujétît au mor .\ 
Tels les chevaux d'Achille et du dieu de là Thrace 
Soufflaient le feu du ciel d'où descendait leur mce : 
Tel Saturne ^*^\ surpris dans un tendre larcin, 
En superbe coui*sier se transforma soudain , 
Et, secouant dans Tair sa crinière flottante, 
De ses hennissements effraya son amante. ^ 

Quel que soit le coursier qu'ait adopté ton choix^ 
Quand des ans ondes maiix il sentira le poids, 
Des travaux de l'amour dispense sa faiblesse : 
Ténus ainsi que Mars demande la jeunesse. 
Pour son corps dévoré d'un impuissant désir 
L'hymeii est un tourment , et noa pas un plaisir ; 
Vieil athlète, son feu dès Tabord se consume: 
Tel le chaume s'éteint au moment qu'il s'allume. 
Connais donc et son âge, et sa race, et son cœur, 
Et surtout dans la lice ^^*> observe son ardeur. 

Le signal est donné : déjà de la barrière 
Cent chars précipités foiident dans la carrière ; 
Tout s'éloigne, tout fuit; les jeunes combattants, 
Tressmllant d'espérance , et d'effroi palpitants , 
A leurs bouillants transports abandonnent leur «me; 
Us pressent leurs coursiers ; l'essieu siffle et s'enflamme ; 
On les voit se baisser, se dresser tour a tour ; 
Des tourbillons de sable ont obscurci le jour; 
On se quitte, on s'atteint; on s'approche, -on^slévite; 
Des chevaux haletants le crin poudreux s'agite ; 
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Tantus amor laudum, tantae est victoria cureç ! 

Primas Erichthonius currus et qnattuor ausus 
Jungere equos , rapidisque rôtis jnsî^ere vîctor. 
Frena Pelethronii Lapithae gjrosque dedére 
Impositi dorso 9 atque equitem docuere sub armis 
Insultare solo, et pressas glomerare superbos. 
iËquus uterque labor : aeqaè juvenemqoe magistri 
£xqnîruDt, calidumque aoimis et cursibits acrem ; 
Quam vis sœpè fugâ versos ille egerit bostes , 
Et patriaiu Epirum référât fortésque My cenas , 
ïteptunique ipsâ dedacat origine gentem. 

His animadversis, iostant sub tempus, etomnes 
ImpeDdiint curas denso distendere pingui 
Quem légère ducem , et pecori dixere maritum : 
Pubentesque sécant herbas , fluviosque ministraat, 
Farraque , ne blando nequeat superesse laborî , 
Invalidique patrum référant jejunia nati. 
Ipsa autèm macîe tenuant armenta yolentes : 
Atque , ubi concubitus primos jamnota volaptas 
Sollicitât , frondesque negant, et fontibus arcent ; 
Ssepè etiara cursu quatiunt , et sole fatigant , 
Cùm graviter tunsis gémit area frugibus > et cùm 
Surgentfem ad zephyrum paleae jactantur inbnes. 
Hoc faciunt , nimio ne luxu obtusior usus 
Sit genitàli arvo , et sulcos oblimet inertes ; 
Sed rapiat sitîens venerem, interiusquerècbndaf. 
Rursus cura palrum cadere et succedere niatrur 
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Et, blanchissatit d'écume et baigné de sueur y 
Le. vaincu de son. souffle humecte le tainqueur : 
Tant la gloire leur plaîj , .tant rhonneur les anime! 

Éricbthoa le premier W)^ par un effort sublime. 
Osa plier au joug quatre coursiers fougueux, 
!Et porté sur un char s'élancer avec eux. 
Le Lapithe, monté sur ces monstres farouches , 
'A recevoir le frein accoutuma leuiss bouches , 
JLeur apprit a bondir , a cadencer leurs pas , 
Et gouverna leur fougue au milieu des combats* 
Mais, soit qu'il traîne un chai^, soit qnll porte son guide , 
J'exige qu^un coursier soit }eune, ardent, rapide; 
Fût-il sorti d'Épîre, eût-^il servi les dieux , 
Fût-il né du trident, il languit s'il est vieux. 

Enfin ton choix est fait , aucun soin ne t'arrête : 
Que le chef du troupeau pour son hymen s'apprête. 
D'une prodigue main verse-lui sa boisson ; 
Qu'il s'engi*aisse du lait de la jeune moisson : 
Autrement il succombe , aux plaisirs inhabile , 
Et d'un père affaibli nait un enfant débile. 
Au contraire ^'^^j sitôt que les tendres désirs 
Sollicitent la mère aux amoureux plaisirs, 
Éloigne-la des eaux, retranche sa pâture; 
Et quand l'été bràlant fatigue la nature , 
Lorsque l'aire gémit stous les fléaux pesants , 
Qu^une pénible course amaigrisse ses flancs : 
Des routes de l'amour ^^ l'embonpoint inutile 
Aux germes créateurs ouvre im champ moins fertile. » 

Dès que son sein grossit , tous nos soins lui sont dds , 
Et le soc et le char lui seront défendus ^ 
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Incipit ; exactis gravidae cùm mcDsibus errant, 
Non illas gravibas qnisquam jaga ducere plaustins, 
Non saitu superare. viam sit passus, et acri 
Carpere prata fugà » fluviosque înnare rapaces : 
Saltibus in vacuis pascant, et plena secundùni 
Flumina , muscus ubî , et viridissima gramioe ripa , 
Speluncœque tegant ^ et saxea procubet umbra. 

Est lucos Silari circa iUcîbusque virentem 
Plurimu$ Alburnum volitans , cui nomen asilo 
Roiuanum est , œstron Graii vertére vocan^ies ; 
Asper, acerba sonans ; quo tota exterrita sylvi3 
Diffugiunt armenta; furit mugîtibus œtber 
Concussus^ sylvaeqae, et sicci ripa Tanagri. 
Hoc quondam monstro borribiles exercuit iras 
Inachiœ Jauo pestem meditata juvencae : 
Hune quoque (nam mediis fervoribus acrior instat) 
Arcebis gravido pecori , armentaque pasces 
Solerecèns prto» aut noctem ducentîbus astris.. 

Post partum , cura in vitulos traducitur ooinils ; 
Gontinuôque notas et nomina gentis inurunt ; 
Et quos aut pecori malint submittere habendo ^ 
Aut aris servare sacros , aut sciuderç terram , 
Et campum horrentem fractis invertere glebis : 
Cetera pascunti^r virides armenta per herbas. 

Tu quos ad studium atque usum. formabis agrestem 
Jam vitulos hortare , viamque insiste domandi^ 
Dum faciles animi juveoum , dum mobilis œtas. 
Ac primùm laxos tenui de viuiine circlos. 
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Je ne veux {dus la Voir bondir dans les campagnes , 
Lutter contre un torrent , gravir sur les montagnes: 
Qu'elle paisse en des prés où les plus clairs ruisseaux 
Parmi des bords fleuris roulent h pleins canaux , 
Où le sommeil l'invite au fond d*un antre sombre , 
Où des rochers voisins versent le frais et l'ombre. 

Surtout je crains pour elle et la ragç et le bruit 
Des insectes ailés que la chaleur produit. 
Aux rives du Silare, où des forêts d'yeuses 
Prolongent dans les champs leurs ombres ténébreuses , 
Vole un insecte affreux ^"^^ que Junon autrefois , 
Pour tourmenter lo y déchaîna dans les bois: 
Aux bourdonnements sourds de son aile bruyante 
Tout un troupeau s'enfuit en hurlant d'épouvante : 
De leurs cris furieux le Tanagre frémit ; 
La forêt s*en ébranle, et l'Olympe en gémit. 
Fais donc paître la mère au soir ou dès l'aurore , 
Lorsque de son hymen les fruits sont près d'éclore. 

Sont-ils nés ? a tes soins ils ont droit a leur tour; 
Marque au front de chacun quel sort l'attend un jour : 
' Les ons sont du troupeau l'espérance certaine ; 
D'autres d'un soc tranchant déchireront la plaine ; 
D'autres pour les autels de fleurs serobt parés , . 
Et le reste au hasard ^*'^ bondira dans les prés. 

Ceux qu'on destine au soc , il faut dès leur jeune âge 
Discipliner au joug leur docile courage. 
Sur son coîi libre encor ton jeune nourrisson 
Porte un collier flottant pour première leçon : 
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Cervici SQbnecte ; dehînc , ubi libéra colIâ 
Servitio assuerin t , ip9Îs è torqii tbtis aptos 
Junge pares, et coge gradum conferrë juveacos; 
Atque illis jam siepè rètae dacantur inanes 
Per terram, et summo vestigia pulvere signent : 
Post valido nitens sub pondère fagiuus axis 
Instrepat , et junctos temo trahat œrens orbes. 

Interea pubi indomitœ non gramina tantùm , 
!Nec vescas salicum frondes, ulvamque palustrem, 
Sed frumenta manu carpes sata : nec tibi fœtœ , 
More patrum , nivea implebant mulctralia yaccie ; 
Sed tota in dulces ooasumeat ubera natoa« 

Sin ad bella magis studlam ^ turmasque féroces^ 
Aut Alphaea rôtis praelabi flamina Pisae , 
Et Jovis in luco currus agitare volantes ; 
Primas equi labw est animos atque arma videre 
Bellantum, lituosque pati , tractuqae gemeolenl 
Ferre rotam, et stabulo frenos audire sonantes, 
Tum magis atque magis blandis gaudere magîstri 
Laudibus » et jdausœr sonitum cervicis amare. 

Atque haec jam primo depulsus ab obère matris 
Audeat , inque vicem det mollibns ora capistris 
Invalidus , etiamque ti'emens , etiam inscius œvL 
At, tribus exactis» ubi quarta accesserit aestas » 
Carpere mox gyrum incîpiat , gradtbusque souare 
Compositis, sinuetque alterna volumma crumm, 
Sitque laborauti similis } tum cursibus auras 
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Kentâl deux compagnons qu'un joug d'oâer rassembla 

ApprennenI a marcher , à s'arrêter ensemble; 

Déjà même un char vide est par eux emporté , 

Et glisse sur Tarène avec agilité; 

Puis sous un lourd fardeau, qu'ils ébranlent a peine ^ 

Ils font crier la roue, et sillonnent la plaine. 

Cependant, pour nourrir tes élèves naissants, 
Au feuillage du saule, au vert gazon des champs , 
A l'herbe des marais joins la moisson nouvelle* 
De la mère autrefois on pressait la mamelle. 
Pasteur plus indulgent , laisse-la ^ns regret 
Pour ses tendres enfants épancher tout son lait. 

Mais veux-tu près d'Élis dans des torrents de poudre 
Guider un char plus prompt, plus brûlant que la foudre ? 
Veux-tu dans les horreurs d'un choc tumultueux 
Régler d'un fier coursier les bonds impétueux ?J 
Accoutume son ofiil au spectacle des firmes. 
Et son oreiUè au bruits et son coeur aux alarmes; 
Qu'il entende déjà le cliquetis du fmn , 
Le roulement des ehars, ks accents de l'amin; 
Qu'au seul son de. ta voix son allégresse éclate; 
Qu'il frémisse au dpux bnut .de la main qui le Qatte* 

Ainsi de la mamelle a peine séparé 
Ton élève a son art est déjk préparé > 
Déjà son front timide et sans expérience 
Vient aux premiers liens s'offrir sans défiance. 
Mais compte-t-il trois ans? bientôt mordant le frein, 
n tourne , il caracole , il bondit sous ta main ; 
Sur ses jarrets nerveux il retombe en mesure : 
Pour la rendre plus libre oa gé&e son allure^ 
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Tum vocet ; ac per aperla volaos, ceu liber liabenis, 
iEquora , vix summâ vestigia ponat arenâ. 

Qualis Hyperboreis Aquîlo cùm densus ab orii 
locabait , Scjthîaeqae hiemes atqae arida differt 
If ubila : tiira segetes altœ campîque Datantes 
Lenibus borrescunt flabris , summaeque sonorem 
Daot sylvae , longique urgent ad liltora fluctus : 
nie volât 9 simul arva fugâ , simul aequora verrens. 

Hic vel ad Eleî metas et maxima campi 
Sudabit spatia , et spumas aget ore cruentas ; 
Belgica vel molli meliùs feret esseda coUo. 

Tum demum crassft magnum farragine corpus 
Crescere jam domitis sinito ; namque ante domanduin 
Ingentes tollent animes ; prensîque negabunt 
Verbera lenta pati , et duris parère lupatis. 

Sed non uU^ magis vires industrîa firmat , 
Quàm vena*em et cœci stinmlos avertere amoris , 
Sive boum , sive est cui gratior Usus equoqjm. : 
Atque ideo tauros procul atque in sola relegant 
Pascua , pôst mdntem oppositum , et trans fluminà la ta ; 
Aut intus clauses satura ad prsesepia servant. - 

Carpit enim vires paulatim » uritque videndo, 
Femina , nec nemôrum patitur meminisse nec herbœ. 
Dulcibus illa quidem illecebris et saepè superbos 
Cornibus inter se subigit decernere amantes. 
Pascitur in magi^à sylvà formes^ juvenca : 
Illi alternantes multà vi prœlia nSiscent , 

Yulneribus cre];»ris ; lavit ater corpora sanguis. 
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Tout a coup il s*ëlance, et y plus prompt que rédair. 
Dans les champs effleurés il court , vole ^ et feud Fair* 

Tel le fougueux époux ^**^ de la jeune Orithie 
Vole et cGspersç au loin les frimas de Scythie , 
Fait frémir mollement les vagues des moissons , 
Balance les forêts sur la cime des monts , 
Chasse et poursuit les flots de Focéan qui gronde , 
Et balaie en fuyant les airs, la terre y et Tonde. 

Un jour tu le verras y ce coursier généreux y 
Ensanglanter son mors et vaincre dans nos jeux, 
Ou ^'9^ y plus utile encor , dans les champs de la guerre , 
Sous de rapide^ chars faire gémir la terre. 

Ne lengraisse ^^"^^ surtout qu'après Tavoir domté ; 
Autrement son orgueil jamais n'est surmonté : i 

U se dresse en fureur sous le fouet qui le touche, 
Et s'indigne du frein qui gourmande sa bouche. 

Crains aussi, crains l'amour, dont la douce langueur 
Des troupeaux , quels qu'ils soient , énerve la vigueur : 
Que des fleuves profonds , qu'une haute montagne , 
Sépare le taureau de sa belle compagne ; 
Ou que , loin de ses yeux , dans l'étable caché , 
Prèsf d'une ample pâture il demeure attaché. 

Près d'elle il fond d'amour , il erre triste et sombre , 
Et néglige les eaux et la verdure et Tombre. 
Souvait même , troublant l'empire des troupeaux , 
Une Hélène au combat entraîne deux rivaux. 
Tranquille, elle s'*égare ^^'^ en un gras pâturage : 
Ses superbes amants s'élancent pleins de rage ; 
Tous deux, les yeux baissés et les regards brûlants , 
Entrechoquent leurs fronts , se déchirent les flancs 3 
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Yersaqae in obnixos urgentar comua vasto 
Cum gemitn : reboant sylvseque et magnas OlympuSt 
Vec mes bellantes unà stabulare } sed al ter 
Yictus abit , longèque ignotis exsidat oris , 
Multa gemens ignominiam » plagasque superbî 
Yictorisy tum quos amisit inultus amores ; 
Et stabula aspectans regaîs exces$it avîtis. 

Ergo omni cura vire$ exercet » et inter 
Dura jacet peraox instrato saxa cubili, 
Frondibus hîrsutis et cariée pastus acutàV 
Et tentât sese » atque irasci in cômua discit , 
Arboris obnixus trunco , ventosque laeessit 
Ictibus , et sparsâ ad pngnam proludit arenâ« 
Pôst , ubi coUectum robur vîresque réfectae , 
Signa movet , praecepsque oblitum fertur in hpstem : 
Fluctns ut in medio cœpit cùm albescere ponto 
liOngiùs, ex al toque sinum trahit ; utque, volutus , 
Ad terras, immanè sonat per saxa , née ipso 
Monte minor procumbit; at ima exaestuat unda 
Yorticibus , nigran^que altè subjectat ai^enam. 

Omne adeo genus in terris hominumque ferarumquei 
Et genus œquoreum^ pecudes , pictaeque volucres , 
In furias ignemque ruunt : amor omnibus idem. 
Tempore non alio catulonim oblita leaena . 
Sœvior erravit oampis : nec funera vulgo^ 
Tarn multa informes arsi stragemque dedére 
Per sylvas : tum sé^vus aper, tum pessimk tîgi^is ; 
Heu ! malè tum Libyse solis erratur in agris. 
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De Ipùi mig qui jaillit les ruisseaux les iaondent ; 
A leurs mugissements les vastes cieux répondent* 
Entre eux point de traité : dans de lointains déserts 
Le vaincu désolé va cacher ses revers. 
Va pleurer d*un rival la victoire insolente ^ 

_ * 

La perte de sa gloire , et surtout d*une amante , 
Et y vers ces bords chéris tournant encor les yeux , 
Abandonne Tempire où régnaient ses aïeux. 

Mais Tamour le poursuit jusqu'en ces lieux sauvages : 
Là, dormant sut des rods, nourri d'amers feuillages , 
Furieux , il s*éïerce à venger ses affronts , 
De ses dards tortueux il attaque des troncs ; 
Son front ciombat les vents ^ son pied frappe la plaine. 
Et sous ses bonds fougueux il ait voler Tarène* 
Mais c'en est fiiit} il part, et, bouillant de désirs^ 
De Torgueilleux vainqueur va troubler les plaisirs* 
Tel ^''^ , par un pli léger ridant le sein de l'onde , 
Un flot de loin blanchit , s'alonge, s'enfle et gronde ; 
Soudain le mont liquide, élevé dans les airs. 
Retombe; un noir limon bouillonne sur les mers. 

Amour, tout sent tes feux, tout se livre k ta rage; 
To.ut, et rhomme qui pense, et la brute sauvage, 
Et le peuple des eaux , et l'habitant des airs. 
Amour , tu fais rugir les monstres des déserts : 
Alors , battant ses flancs, la lionne inhumaine 
Quitte ses lionceaux et rôde dans la plaine ; 
C'est alors- que, br&Iant pour d'informes appas. 
Le noir peuple des ours sème au lom le trépas ; 
Alors le tigre affreux ravage la Libye : 
Malheur au voyageur errant dans la Nubie l 
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ISoime vides ut tbta Iremor petentet equoram 
Corpora; si tantùm notas odor attulit aaras ? 
Ac neqtie eos jaài frena virum , neque verbera sseva, 
IN on sçopuli , rupesque cavae , atque objecta retardant 
Flumina correptos undâ torquentia montes. 
Ipse rait , dentesque Sabellicus exacuit sus » 
Et pede prosubigit terram, fricat arbore costas, 
Atque bine atque illiac humeros ad vulnera durât. 
Quid juveais oiagnun^ cui verrat iu ossibus îgnem 
Durus amor ? nempe abruptis turbata proceUî$ 
PiTocte natat cseck secus Cneta : quem super iugens 
Porta toaat cœli , ^ scopulis illispt vccUxskmt 
iEquora ; nec miser! posaiiBt revôcare parentes « 
Nec moritura super cradeli funere.virgo* 


Quid lynces Èaccbi yari^ , et genus acre luporum , 
Atque canum? quid , quœ imbelles dant prœlia cervi? 
Scilicet ante omnes liiror est insignis equarum : 
Et mentem Venus ipsa dédit , qup tempo rç GJauci 
Potniades malis membra absumpser^ quadrige* 
Illas ducit amor trans Gargara 9 transqua soi^fiptem 
Ascanium ; superant montes , et flumioa tranaut : 
Continupque avidis ubi subdita flamma mediiUis , 
, ( Vere magis , quîa vere calor redit ossibus , ) HIee , 
Ore omnes versae in Zepfayrura, stantropibus altis^ 
Excèptantque levés auras ; et ssepè sine ullia 
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Srie coursier fougueux sent Fp^trait .du plaisir, 
Voyez-vous tout son ôorps frissonner de désir? 
Il ne sent plus le fouet ^ ne connaît plus les' rênes ; 
II vole ; il franchit tout, et les bois et les plaines , 
Et les rocs menaçants , et les gouffres profonds , 
Et les torrents enflés par les débris des monts. ^ 

L'horrible sanglier se prépare a la guerre; 
II aiguise sa dent, il tourmente la terre, 
Contre un chêne ridé s'endurcit aux assauts, 
Hérisse tons ses crins, et fond sur ses rivaux. 
Que n'ose un jeune amant ^'^ qu'un fou brûlant dévore ! 
L'insensé, pour jouir de l'objet qu'il adore , 
La nuit, au bruit desvents, aux lueurs de l'éclitr ^ 
Seul traverse à la nage une orageuse mer ; 
n n'entend ni les ciçux qui grondent sur 9a tête^ 
Ni le bruit des rochers battus par la tempête, 
Ni ses tristes parents de douleur éperdus, 
Ni son amante , hélas ! qui meurt s'il ne vît plus. 

Vois combattre ^^ le lynx, le chien , le cerf lui-même; 
N'entènds-tu pas le loup hurler pour ce qu'il aime ? 
Des cavalles surtout rien n'égale les feux; 
Vénus même alluma leurs transports furieux , 
Quand y pour |ivoir frustré ^^ leur amoureuse ivresse. 
Elle livra Glaucus à leur dent vengeresse. 
L'impérieux amour conduit^leurs pas errants 
Sur le sommet des monts , à travers les torrents : 
Surtout, lorsqu'aux beaux jours leur fureur se ranime, 
D'au rocher ^taire elles gagnent la cime; 
Là , leur boudie brftlante , ouverte aux doux zéphyrs. 
Reçoit ^vid^nent leurs amoureux soupirs : 

i4«* 
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Con jugîis , vento gravidae ( mîrabile dictu ! ) 
Saxa per et scopulos et depresfeas convalled 
DifFugiuQt, non , Eure» tuos , neque sôlîs ad ortus , 
In Boream Caùruraque » aut unde nigerrima$ Auster 
Nascîtar, et plavio contristat frîgore cœlum. 
Hinc demum » hippomanes vero quod noraine dicaat 
Pastores, lentum desiillat ab inguine virus : 
Hippomanes » quod saepè malae legéi:e novercse t 
Miscuernntque herbas, et non innoxia verba» 
Sed fugit interea » fugit irreparabile tempus » 
Singula dum capti circumTectamur amore* 

Hoc. Bâtis armentîs. Superat pars altéra curse ' 
Lanigeros agitaré grèges hirtasque capellas : 
Hic \ahor ; hinc laudem fortes sperate coloni. 
Hec suni animi dubius verbis ea vincere magnum 
Quàm sit» et açgustis hune addere rébus honorem. 
Séd me Pamassi déserta per ardua dulcis 
Raptat amor : juvat ire jugis quànuUa priorum 
Castaliàtn molli deva^titur orbita clivo. 
Nunc 9 veneranda Pales> maguo nunc ore sonandum. 

Incipiens , stabulis edico in moUibus herbam 
Carpere oves » dum mox frondosa reducitur œstas ; 
Et multâ duram stipula filicumque maniplis 
Sternere subter humum ^ glacies nec frigida laedat 
Molle pecus» seabiemque ferat , turpesque podagras* 
Post, hinc digressus^ jubea frdndentia capris 
Arbttta sufficere f et fluvios pr^bere récentes; ' 
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prodige ^^ inouï ! le zéphyr les fécende. 

Soudaîa du haut des rocs leur troupe vagabqndei 

Bondky se précipite et fuit dans les* vdUon^; 

Non vers les lieux blanchis ^^7> par les premiers rayons y. 

Mais vers les cLimps du nord, maïs vers ces tristes plages.. 

Ou Tautan pluvieux entasse les orages^ 

C'est aloïis qu'on les voit, dans l'ardeur de leurs feux ,. 

Distiller en courant l'hippomane amoureux ^ 

L'hippomane filtré par la marâtre impie 

Qui joint au noir poison l'infernale magie. 

Mais m(HHaieme ou m'entridne , ou m'égare l'amour ? 

Revenons: le temps vole , et s'enfuit sans retour. 

Après les grands troupeaux, il est temps que jf chant» 
Des chèvres, des brebis la famille bêlante. 
O vous , heureux bergers , veillez a leurs besoins ; 
Leur toison et leur lait vous, palront de vos soins. 
Et moi , pnissé-]e orner cette aride matière ! 
Des ronces ^^^ , je le sais , hérissent ma carrière ; 
Mais des sentiers battus je détourne mes pas : 
Oui ,: les déserts du Pinde ont pour moi des appas : 
Dans ces sentiers nouveaux qu'a, frayés mon audaco^ 
Mon œil d'aucun mortel ne reconnaît la trace. 
Viens , auguste Pales , viens soutenir ma voix. 

D'abord ^^^ que tes brchts, k couvert sous leurs toîts^ 
Jusqu^au printemps nouveau se nourrissent d'herbage ; 
Qu'une môUe fougère et qu'un épais fourrage, 
Sous leurs corps délicats étendus par ta maia. 
Rendent leur lit moins dur, leur asyle plus sain> 
Les chèvres ^^"^ à leur tour veulent pour nourriture ^ 
Des feuilles d'arboisler et Vonde la plus pure: 
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Et stabula à ventis hiberno opponere solî 
Ad médium conversa diem , cùm frigidus olim 
Jam cadit , extremoque irrorat Aquarius anno. 

Hdd quoque non cura nobis leviore tuendae ; 
Nec minor usus erit » quamvis Milesia magno 
Vellera mutentur Tyrios incocta rubores. 
Densîor bine soboles , bine largi copia lactis. 
Quàm magis exbausto spuraaverit tibere mulctra^ 
Laeta magis pressis manabunt flumina mammis. 
Kec minus interea barbas incanaque meqta 
Cinypbii tondent hirci , setasque cornantes » 
Usum ii^castrorum , et miseris velamina nantis. 
Pascuntur vero sylvas » et summa Lyôœi , 
Horrente'sque rubos , et amantes ardua dumos ; 
Atque ipsae memores redeunt in tecta , suosque 
Ducunt , et gravido superant vis. ubere Hmen. 
Ergo omni studio glaciem ventosquè nivales ^ 
Quà minus est illis curoe mortalis egestas » 
Avertes ; victumque feres et virgea lœtus 
Pabula y nec totâ claùdes fœnilia bmmâ. 

At verô , zephyris cùm laeta vocantibus aestas 
In saltus utrumque gregem atque in pascua millet ; 
Luciferi primo cum sidère frîgida rùra 
Carpamus, dum mane novum , dum gramina canent 
Et ros in tenerâ pecori gratissimus berbâ est. 
Inde 9 ubi quarta sitim cœli collegerit bora ^ 
Et cantu querulae rumpunt arbusta cicadœ ^ 
Ad puteos aut alla grèges ad stagna jubeto 
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Écarte de leuc toit rinclémence des airs ; 
Qu'il reçoive au midi le soleil des hivers, -^ 

Jusqu'aux jours où Phébus^ quittant Furne céleste, • 
Du cercle de rannéé achève enfin le reste. - 

Oui ^^\ comme les brebis, l'humble cbèvce a s«s droits k 
Si leur riche toison, pour habiller les rois> 
Aux fuseaux de Milet offre une laine pure,. 
Et du poisson de Tyr boit la riche teinture,. 
La dièvxe a des trésors qui ne lui cèdent pas; ' 
Ses enfants (^'^ sont Nombreux, son lait ne tarit pasv 
Et plus ta main avare épuise sa mamelle , 
Plus sa douce ambrbsie entre tes doigts ruisselle. 
Cependant son époux ^^^ <Jobtre Pâpre saison 
Kous cède ces longs poils qui parent son menton^ 
Ëe jour ^^, ail fbnd des bois, au penchalutd^ toUilie»', 
Elle vit de buissons, de fonces et d'épînès ; ' 
Le soir, fidèle a. l'heure^ elle mitre aii hnneaijh; 
Elle* mêine rassemble et conduit soiï troupeau ; ' 
Et, le sein tout gonflé des tributs qu'elle apporte ,. 
Bu bescail avec peine eUe franchit la porte. 
Soigne-la donc au moins durant lest froids hivers , 
Et tiens sa maison chaude et tes greniers ouverts. 

Mais le printen^s renaît ^*^ , et 1er zéphyr t'appelle : 
Tiens, conduis tes troupeaux sur la mousse nouvelle: 
Sors sitôt que l'aurore a rougi lliorizon^ 
Quand de légers frimas blanchissent le ga£ôn> 
Lorsque, brillant encor sur la tendre verdure > , 

Une fratche rcsée invite a la pâture. 
Mais quatre heures après , quand déjà de ses chants^ 
1^ cigple enrouée importune les champs/ 
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Currentem ilignis potare canalibas iii«3am : 
jEstibus ai mediis umbrosam exquirere vaDem » 
Sicubi magoa Jovis antîquo rôbore qaercas 
logeâtes tendat ramos \ atit sicubi nigram 
ilicibus crebris sacra nemus accubet umbrft : 
Tum tenues dare rursus aqnas , et pascere rursus , 
Solis ad occasum , cùm frigidus aéra vesper 
Tempérât , et saltus reficit jam roscida luna, 
Littoraque alcyonen résonant ^ et acanthida dumi* 

Quid tibi pastores Liby se , quid pascua versu 
Prosequar , et raris habita ta mapalia tectis ? 
Saepè diem noctemque 9 et totum ex ordine meoseni ^ 
Pascitur, itque pecus longa in déserta sine uUis 
Hospitiis : tantùm campi jacet ! Omnia secum 
Armentarius Afer agît , tectumqùe , lareôiq'ue^ 
Armaque^ Am jclseumque canem, Cressamqùepharetram. 
Non secùs ac patriis acer Romanus in armis 
In justo sub fasce viani cùxq carpit , et hosti 
Ante exspectatum positis stat in agininë castris. 

At non quâ Scy thiae gentes , Maeoticaque unda 9 
Turbidus et torquens flaventes Ister arenas^ 
Quàque redit médium Rhodope porrecta sub axeni. 
Illic clausa tenent stabulis armenta ; neque uUae 
Aut herbde campo apparent , aut arbore frondes; 
Sed jacet aggeribus nîveis informis et alto 
Terra gelu latè, septemque assurgit in ulnas ; 
Semper hiems, semper spirantes frigora Cauri : 
Tum sol pallentes haud unquam discutit iimbras> 
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Que ton peii{4e , conduit 'k la source grocbaîne , 
Bom Peau qui s^eoftiit dans des canaux de chêne : 
A midi y Ta diercher ces bois noirs et profonds 
Dont Toidnre au loin descend dans les sombres valloz» ; 
Le soir, que ton troupeau s'abreuve et paisse encore. . 
Le soir rend k nos prés la fraîcheur de l'aurore; , 
Tout semble ranimé , gazons, zéphyrs, oiseawCy 
Rossignols dans les bois, alcyons sur les eaux. 

Selon les lieux pourtant ces lois sont différentes : 
Vois les bergers d'Afrique et leurs courses errantes; 
La , leurs troupeaux épars , ainsi que leurs foyers , 
£t paissant au hasard durant des mois entiers. 
Soit que le jour renaisse ou que la nuit commence , 
S'égarent lentement dans un désert immense : 
Leurs dieux, leur chien, leur arc, leurs pénates roulants, 
Tout voyage avec eux sur ces sables brûlants : 
Telle de nos Romains^*') une troupe vaillante 
Marche d*un pas léger fOus ba charge pesante , 
Et, traversant leaeaux, franchissant les sillons,. 
Court devant l'ennemi planter ses pavillons. 

Msûs aux champs ^^ où l'Ister roule ses flots rapides, 
Aux bords du Tanaïs et des eaux Méotides , 
Aux lieux oii le Rhodope, après un long détour, 
Termine vers le nord son oblique Wour, 
Aucun troupeau ne sort de son étable obscure : 
La les champs sont sans herbe et les bois sans verdure; 
La le temps l'un sur l'autre entasse les hivers : 
L'œil ébloui n'y voit que de brillants déserts , 
Que des plaines de neige ou des rochers de glace 
Dont jamais le i^oleil n'effleura la surface : 
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INec cùm invecius equis altam petit œthera ^ nec cùm 
Frœdpitem oceaxii ixibro lavit sequore currum : 
Concrescutit sabîta^ eurrentt m flamine criistœ ; 
Uodaque jam tergo ferratos ^aslinet orbe»^ 
Puppibus illa priùs pàtalis , ntinc hospita ptaostris ; 
braque dissîliunt Ttilgo ^ vestesque rigiescuiit 
Indutae , caeduntqœ securîbud humida vina'; 
£t totae solidam in glaciem vertére lacunsé » 
Stîriaque impeiLÎs iaduruit horrida barbis. 
loterea toto non secîùs aère nîngit ; 
Intereunt pecades, stant circamfusa pruiQÎs 
Corpora magna boum ; conf ertoque agnûne cervl 
Torpent mole noya» et suramis vix cornibus exstant. 
Hos non immissis canibus, non cassibus uUis • 
Funiceœye agitant pavidos formidine pennœ ;. 
Sed frustra oppositura trudentes peotore montera 
Cominus obtruncant ferro.^ gf aviberque tudentes^ 
Cœdunt » et magno lœti clamore r^rartaaté 

Ipsi in defossis specubus Sêcura sub altà 
Otia agunt terra ; congestaque robora ^ totaique 
AdvoWére focis ulmos , ignique dédére^ 
Hic noctem ludo ducunt ; et pocula laèti ^ 

Ferraento atque acidis imitantur vitea sorbîs i. 
Talis hyperboreo septera subjecta trioni 
Gens eflrçna virûra Riphaeo tunditur Euro ,. 
Et pecudura fulvis velantur corpora setis. 

Si tibi lanicium curae , prinmm aspera sylva ^ 
Lappaeque tribulique absint i fuge ps^ula lœta ;. 
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Des frimas étemels et des brouillards épais 
Éteignent tous ses feux, émoussent tousses traits; 
Et y soit que le jour naisse ou qu'il meure daqs Tonde, 
La natâre y somineilie efi une horréUr profonde : 
La le fleuve eà eoHiant eeut épaisair ses eaux; 
Des chars bSeut rouler où voguaient des vaisseaux : 
Plus loin un lac entier n'est plus qu'un bloc de glace ; 
La laine sur les coqps se roidit en cuirasse; 
La hache (^^ fend le vin; l^ froid brise lé fer. 
Glace Teau sur la lèvre et le souffle dans l'air. 
Cependant sousies flots de la neige qui tombe 
La faible brebis meurt, le fier taureau succombe, 
Les daims sont engloutis, et le cerf aux abois 
Découvre à peine aux yeux la pointe de sbn bbis. 
Contre ces am'maux, désormais moins agiles, 
Les rets sont superflus, les chiens sont inutiles : 
Tandis que, rugissant dans leurs froides prisons, 
Ils soulèvent en vain lè fardfean de^ ^tab^s ^ 
Le barbare les peree^ et, mugiësant de j<Me, 
Dans ses antres profonds court dévorer sa proie. 

C'est là que ces mortels dans d'ituinènâi^s brasiers 
Entassent des ormeau^ et de^ chênes entiers : 
Là, brute comme l'ourb qui fournit sa parure, ^^ 
Dans un morne loisir toute une horde obscure 
Abrège par le jeu la longueur des hivers, 
Et boit un jus piquant ^^'\ nectar de ces déserts. 

Nourris-tu des brebis pour dépouiller leurs lalues ? 
Fuis les bois épineux et les fertiles plaines ; 
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Contînuôque grèges villîs lege mollibus albos* 
I]lam autem y quamvis aries sît caadidiis ipse 9 
rf igra subest udo tantùm cui liogua palato f 
B.ejice, ne maculis infuscet vellera pullis 
ïïasceatum; plencM]ue alium circumspîce campa. 
Munere sic niveo lanae 9 si credere dignum est, . 
Pan 9 deus Arcadiâe , captam te , Luna , fefellit , 
In nemora alta vocans} nec tu aspernata yocantem* 

* ' i 

Ât cui lactis amor, cytîsum lotosque fréquentes 
Ipse manu salsasque ferat praesepibus herbas : 
Hinc et amant fluvios magis , ac magis ubera tendant , 
Et salis occultum référant in lacte saporem. 

Muiti jam excrètes prohibent à matrîbus hsedos , 
Primaque ferratis praefigunt ora capistris. 
Quod surgente die mulsere , horisque dlurnis , 
IN^octe premunt ; quod jam tenebrisr et sole cadente , 
Sub lacem exportans calatbis adit oppida pastor ; 
Aut parco sale contingunt, hiemique réppnunt. 

Nec tibi cura canum fuerit postrema ; sed unà 
Teloces Spartae catùlôs acremque Mplossum 
Pasce sero pingui : nunquam custodibus illis 
IToctumum stabulis furem, incursusque luporum » 
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Que tes troupeaux (^*) , couverts d*uQ duvet précieux, 
D'uae laine sans tache éblouissent les yeux. 
Qu'on vante du bélier la blancheur éclatante , 
Et même eût-il Téclat de la neige brillante , 
Si sa langue a tes jeux offre quelque noirceur , 
JL répoux du troupeau choisis un successeur: 
Au lieu de rappeler la blancheur de sa mère. 
L'enfant hériterait des taches de son père. 
Diane, si Ton peut soupçonner que ton cœur 
Ait pu dans le dieu Pan reconnaître un vainqueur. 
Ce fut une toison plus blanche que Tivoire 
Qui dans le fond d'un bois lui valut la victoire. 

Le laitage a 1^ yeux est-il d'un plus grand prix ? 
Engraisse tes troupeaux de cytises fleuris ; 
Sème d'un sel piquant ^^^ l'herbage qu'on leur donnei^ 
D répand dans leur lait un suc qui l'assaisonne y 
Et, leur soif plus ardente épuisant les ruisseaux. 
En des sources de lait ils transforment ces eaux. 

Plusieurs, pour conserver ce nectar salutaire. 
Défendent aux enfants l'approche de leur mère/ 
Les laitages nouveaux du matin ou du jour, 
On les fait épaissir quand l'ombre est de retour ; 
Ceux du soir, dans des joncs tressés pour cet usage, 
La ville au point du jour les reçoit du village; 
On, le sel les sauvant des atteintes de l'air. 
Dans un repas frugal on s'en nourrit l'hiver. 

Il faut savoir aussi dresser des chiens fidèles : ^^ 
D'un pain pétri de lait nourris ces sentinelles ; 
Tu braves avec eux et ks loups aflamés , ^^^ 
Et le voleur nocturne, et les brigands armés : 
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Aut impacatos à tergo liorreiHs Iberoé : 
Saepè etiam cursu timides agilabis onagros » 
Et caoibus leporem , c^mibus venabere damas ; 
Saepè volutabris pulsos sylvestribus apros 
Latratu turbabis agens , montesque per altos 
lugentem clamore premes ad rçti^i cervum. 

Disce et odoratam stabulis acceodere çedruiii , 
Galbaneoque agîtare graves nidore chelydros. 
Ssepè sub immplls praesepibus aut mala tactu 
Yipera deliluit ^ cœlumque exteirita filgit ; 
Aut tecto assuetus co^ubç!!' si^c^dere etumbraç, 
Pestis acerba bouoi • peapriq^^ ^sp^rgf^^e virus , 
Fovit humum : cape saK^ mP^nn , ft^pfe rp&pra » pastor ; 
Tolleutemque minas et sibila coUfk tumeoleoei 
Dejice : jamque fugà timidum caput abdiiji| allé » 
Cùm medii ne&us extremaeque agmi^a eaudœ 
Solvuntur » tardosque trahit siBUs ultimus orbes. 

Est eliam ille malus Calabris îqt saltibus anguis , 
Squamea convolvens sublato pectore terga , 
Atque uotis loiigaiii maçulpsus grandibus alvnin ; 
Qui 9 diiip amues u]Ji miiip.untar fpntibus , et dum 
Yere madeut udo terr^ ac pluvialihus Austrji^ » 
Stagna oolit ; rjpi^qu^ l^abit^uf ^ l^c piscibu^ atram 
Improbus iogluviem raPftS^^ loqit^^pjlHfS ^xplet : 
Postquam exhausta ^us » terr^^u^ ar4w^ dehîscunt , 
Exsilit in Récura ; et flammantia luiKÎipia torq^uens 
Sdevit agris , aspwque qiti ^ alque exienritus œstu. 
Tïe mihi tum molles sub divo carpere somaos » 


] 


OÉORGIQUES, LIT. III. aaS 

Tantôt tu les verras, plans d'tdresie ou d audaoe, 
Da lièvre ^^ fofpût interroger la tiace , 
Lancer le fiion timide, ou dans les b^is fangeux 
Livrer au sanglier un «ssaat coarageux ^ 
Ou, par leur course agile et leur voix menaçante. 
Presser des daims légers la troupe bondissante. 

Surtout que le bercail soit purgé de serpents : 
Poursuis, la flamme en main^^), tous ces hôtes rampants. 
Quelquefois sous la credie une affreuse vipère 
Loin du jour importun a choisi son repaire; 
Et souvent la couleuvre j roulant ses anneaux. 
Domestique ennemie, infecte les troupeaux : 
Dès que tu la verras s'agiter sm* la terre , 
Va, cours , soulève un tronc, saisis-toi d^une pierre -, 
Malgré ses sifflements, malgré son fier courroux. 
Frappe : déjà sa Xèt$ est cachée k tes coups , 
Tandis ^e de soo corps, déchiré sur larène. 
Les cercles déroulés la suivent avec peine. 

Pins terrible cent fois ce serpent écaillé 
Qui rampe fièrement sur son ventre émaillé, 
Qui, dressant dans les airs une crête superbe, 
Glbse assis sur sa croupe, et se roule sur Therbe : 
Quand le printemps humide et Tautan orageux 
Gonflent les noirs torrents, mouillent les champs fangeu; 
Il habite des lacs les retraites profondes, 
Engloutit les poissons et dépeuple les ondes : 
L'été fend-il les champs, a-t-il tari les eaux ? 
Furieux il 1>ondit du fond de ses roseaux. 
Et, lés yeux enflammés et ia gueule béante, 
De sa ^eœ k grand bruit bat la terre br&lante. / 
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Neu dorso nemoris Ubêat jacaisse per herbas ; 
Cùm, positis novns exuviis , nîtidasqae ju venta » 
Yolvitur^auty catulos tectis aut ova relinquens^ 
Arduus ad solem ^ et linguis mîcat ore trisùlcis ! 


Morborum quoque te causas et signa docebo« 
Turpis oves tentât scabies , ubî frigidus imber 
Altiùs ad vivom persedU , et horrîda cano 
Bruma gela ; vel cùm tonsis iUotus adhœsit 
Sudor, et hirsuti secuerunt corpora vêpres. 
Dnlcibus îdcirco fluTÎis pecus omne magtslri 
Perfundunt ; adisque aries in gurgite TÎllia 
Mersatur, missusque secundo, définit amni : 
Aut tonsum tristi contingunt corpus amurcà , 
Et spumas miscent argenti , ac sulpbara vîva , 
Idœasque pices , et pingues ungnîne ceras , 
Scillamque, helleborosque graves, nigrumque bitamen. 
Non tamen uUa magts prœs^ns fortuna laborum est, 
Quàm si quis ferro potuit rescindere summum 
Ulceris os. Alitur vitium , vivitque tegendo , 
Dum medicas adhibere manus ad vulnera pastor 
Abnegat , et meliora deos sedet omina poscens. 
Quin etiam , ima dolor Ibalantum lapsus ad ossa 
Cùm furit^ atque artus depascitur arida febris » 
Profuit incensos «estas avertere , et înter 
Ima ferire pedis salientem sanguine venam ; ^ 
Bisaltas quo more soient » acerqueGel^muSt 
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Me {Hréservènt les dieux cValler dans les forets 
Goûier le doux sommeil ou respirer le fir^is , 
Lorsqu'oubliant ses œufs ou sa jeune famille , 
Ce monstre, enorgueilli de réclatdont il brille. 
Sous sa nouvelle peau^ jeune, agile et veiiueil. 
Darde une triple langue et s'étale au soleil ! 

Je veux t*apprendre avssi les marques, l'origine 
Des maux qui d^in bercail entraînent la ruine. 
Si des buissons aigus , ou les âpres hivers, 
Ou les eaux de la pluie , ont pénétré leurs chairs ; 
Si y lorsque le ciseau leur ravit leur dépouille. 
Le bain ne lave pas la sueur qui les mouille, 
Souvent un mal honteux infecte les agneaux : 
Pour les en garantir plonge-les dans les eaux ; 
Que le hardi bélier s'abandonne a leur pente. 
Et sorte en secouant sa laine dégouttante; 
Ou bien enduis leur corps, privé de sa toison. 
De la graisse du soufTre et des sucs de l'oignon; 
Joins-y des verts sapins la résine visqueuse, 
L'écume de l'argent, une cire onctueuse, 
Et la fleur d'Anticyre, et le bitume noir, 
Et le marc de l'olive enlevé du pressoir; 
Ou plutôt , pour calmer la sourde violence 
D'un mal qui se nourrit et s'accroît en silence,' 
Hàte-toi , que l'acier sagement rigoureux 
S'ouvre au sein de l'ulcëre un chemin douloureux. 
C'en est fait des troupeaux, si les bei*gers tranquilles 
Ne combattent le mal que par des vœux'stérilès. 
Même quand la douleur, pénétrant jusqu'aux os, 
D'ua sang séditieux iiût bouillonner les flots, 

i5 
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Cùm fugît in Rhodopen , aut ia déserta Getarum , 

Et lac coDcretum cum sanguiae potat equiao. • 

Quam procul aut molli succédera saepîùs umbr«e 
Yideris , aut summas carpentem ignaviùs herbas 9 
Extremamque seqni , aut medio procumbere campo 
Pascentem, et serae soliam debedere nocti ; 
Continua culpain ferro corapesce , priusquam 
Dira per încautum serpant contagia vulgus. 

Non tam creber agens hiemem mit œquôre turbo , 
Quam multae pecudum pestes : nec singula morbi 
Corpora corripiunt , sed tota aestiva repente , 
Spemque gregemque siniu] , cunctamque ab origine genten 
Tum sciât aërias Alpes et Norica si quis 
Castella in tumulis f et lapidis arva Tima vi » 
ISuxic qùoque post tanto videat, desertaque régna 
Pastorum ^ et longe saltus latéque vacantes. 

Hîc quondam morbo cœlî miseranda coorta est 
Tempestas , totoque autumni incanduit sestu 9 
£t genus omne neci pecudum dédit, omne ferarum, 
Corrupitque lacus » infecit pabula tabo. 
Nec via mortis erat sîmplex ; sed ubi ignea venis 
Omnibus acta sitis miseros adduxerat artus, 
Rursus abundabat fluidus liquor, omniaque in se 
Ossa minutatim morbo coUapsa trahebat. 
Sœpè in honore deùm medio stans hostia ad aràm, 
Lanea dum niveâ circqmdatur infnla vittâ , 
Int^r cuQCtantes ceoidit moribuada ministros : v 
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Sous le pied des brebis que la fièvre ravage 
Qu'à ces flots jailUssaots le fer ouvre un passage ; 
Art connu y dans le nord ^^\ de ces peuples, guerriers 
Qui rougissent leur lait du sang de leurs coursiçrs. 

Vois-tu quelque brebis chercher souvent Tombrage , 
Effleurer k regret la pointe de l'herbage, 
Sur le tendre gazon tomber languissamment, , 
La nuit seule au bercail revenir lentement 7 
Qu'elle meure aussitôt ; le mal ,. prompt à s'étendre', 
Deviendrait sans remède a force d'en attendre. 

Autant qu'on voit de flots se briser sur les mers, 
Autant dans un bercail régnent de maux divers : < ' . 
Encor s'ils s'arrétaieftt dans leur funeste coursel 
Pères, mères, enfants, tout périt sans ressource. 
Timave ^*J^, Noricîe , ô Jieux jadis si beaux , 
Empire des bergers, délices des troupeaux , 
C'est vous que j'en atteste : hélas ! depuis vos pertes, • . ' 
Vous n'offrez plus au loin que des plaines désertes. . 

La, l'automne , exhalant tous les feux de Tété , 

* « ' ' ' « . 

De l'air qu'on respirait souilla la pureté, 
Empoisonna les lacs, infecta les herbages. 
Fit mourir les troupeaux et les monstres sauvages. 
Mais quelle affreuse mort! D'abord des feux brûlants 
Couraient de veine en veine, et desséchaîeiit leurs flancs ; 
Tout a coup aux accès de cette fièvre ardente 
Se joignait le poison d'une liqueur mordante. 
Qui, dans leur sein livide épanchée a grands flots, 
Calcinait lentement et dévoi^it leurs os. 
Quelquefois aux autels la victime tremblante 
Des prêtres en tombant pravient la main trop lente ; 

t5.. 
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Aut $i quam ferro mactaverat antè sacerdos f . 
Inde neqae impositis ardent altaria fibris, 
Kec responsa potest consujtus reddere vates ; 
Ac vîx sappositi tinguntur sanguine cultri , 
Summaque jejunâ sanie infuscatur arena. 
Hinc lœlis vituli vulgo morîuntur in herbis* 
Et dulces animas plena ad prsesepia réddunt ; 
Hinc canibus blandis rabies venit, et quatit aegros 
Tussis anhela sues, ac faucibus angit obesis. 

Labitur , infelix studiorum, atque immemor berbae, 
Yictor equus , fontesque avertitur , et pede lerram 
Crebra ferit : demissae aures ; incfertus ibidem 
Sudor , et ille quidem morituris frigidus ; aret 
Pellis , et ad tactum tractanti dura resistit. 

Haec ante exitium primis dant signa diebus : 
Sîn in processu cœpil crudescere morbus , 
Tum vero ardentes oculi , atque attractus ab alto 
Spiritus interdum gemitu gravis, imaqne longo 
Ilia singultu tendunt ; it naribus ater 
Sanguis , et obsessas fauces premit aspera linguot . 

Frofuit inserto latices infundere cornu 
Lenœos ; ea visa salus morientibus una : 
Mox erat hoc ipsum exilio , furiisque refecti 
Ardebant ; ipsique suos , jam morte sub œgrà , 
( Dî meliora piis, erroremque hostibus illum! ) 
Discissos nudis laniabant dentibus artus* 

Ecce autem^ duro fumans sub vomere taurus 
Concidit , et mixtum spumis vomit ore cruorem p 
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Ouy si d*im coup plus prompt le ministre rattemt ^ 

D'un sang noir et brûlé le fer à peine est teint: 

On n'ose interroger ses fibres corrompues, 

Et les fêtes des di&ax restent interrompues. 

Tout meurt dans le bercail ; dans les champs tout périt ; 

L'agneau tombe en suçant le lait qui Te nourrit; 

La génisse languit dans un vert pàtur^^^e ; 

Le chien si cai^essant expire dant la rage } 

Et d'une horrible toux ^^'Mes accès violents 

Étouffent l'animal qui s'engraisse de glands. 
Le coursfer, lœil' éteint et l'oreille baissée^ 

Distillant lentement une sueur glacée, 

Languit, chanceHe, tombe, et se débat en vaîa : 

Sa peau rude se sèche, et résiste a la main ;. 

11 néglige les eaux, renonce au pâturage^. 

Et sent s'évanouir son superbe courage- 
Tels sont de ses tourments les préludée affreux r 

Mais si le mal accroît ses accès douloureux. 

Alors s^n oeil s'enflamme; il gémit; son haleine 

De ses flancs palpitants ne s'échappe qu'a peine; 

Sa narine à longs flot^ vomit un sang grossier ^ 

Et sa langue épaissie assiège son gosier. ^ 

Un vin pur, épanché dans sa gorge brûlante,, 

Parut calmer d'abord sa douleur violente; 

Mais ses forces bientôt ^^'^ se changeant en furedr, 

( ciel! loin des Romains ces transporta jileins d'horreur T). 

L'animal frénétique, à soji heure dernière. 

Tournait contre lui-même une dent meurtrière. 
Voyez-vous le taureau ^^^ , fumant sous TaiguilloQ,. 

Hun sang mêlé d'écume inonder son sillonl 
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Exlreraosque cîet gemitus : it tristîs aralor, * 

MœreDtem abjungens frateraâ morte j^vencum ^ 
Atque opère ia medio defixa reUpquit aratra. 

ISon umbrœ altorum nemorum : non moUia possunt 
Pf ata movere anîmum » non qui per saxa Tolutus 
Purior electro campum petit amnis ; at ima 
Solvuntur latera , atque oculos stupor urget inertes 9 
Ad terramque fluit devexo pondère cervix. 

Quîd labor aut benefacta j avant ? quid vomere terras 
Invertisse graves ? atqui non Massica Bacdxi 
Munera , non illis epulae nocuere repostae : 
Frondibus et victu pascantur simplicis herbae ; 
Pocula sunt fontes Uquidi , atque exercita cursu 
Flumina ; nec somnos abrumpit cura salubres* 

Tempore non alio dicunt regionibus illis 
Quaesitas ad sacra boves Junonis , et uris 
Iniparibus ductos alta ad donaria currus. 
Ergo œgre rastris terram rimanturt et ipsis 
Unguibus infodiunt fruges, montesque per altos 
Contenta cervice trabunt stridentia plaustra. 

Non lupus insidia$ explorât ovilia circum 9 
Nec gregibus noctumus obambulat ; acrior illum 
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11 meurt: Taplre, affligé de la mort de son frère, 
Regagne tristement Tétable solitaire ; 
Son maitre raccompagne , accablé de regrets, 
Et laâsse en soupirant ses travaux imparfaits. 

Le doux tapis des prés, Tasyle d^un bois sombre, 
La fraîcheur du matin jointe a celle de Tombre, 
Le crystal d'un ruisseau qui rajeunit les prés 
Et roule une eau d'argent sur des sables dorés, 
Rien ne peut des troupeaux ranimer la faiblesse ; 
Leurs flancs sont décharnés; une morne tristesse 
De leurs stupides yeux éteint le mouvement , 
Et leur front affaissé tombe languissarament. / 

Hélas ! que leur servît de sillonner nos plaines, ^® 
De nous donner leur lait , de nous céder leurs laines ? 

Pourtant nos mets flatteurs , nos perfides boissons , 
N'ont jamais dans leur sang fait couler leurs poisons : 

Leurs mets, c'est l'herbe tendre et la fraîche verdure; 

Leur boisson, l'eau d'un fleuve ou d'une source pure ; 

Sur un lit de gazon ils trouvent le sommeil , 

Et jamais les soucis n'ont hâté leur réveil. 

Pour apaiser les dieux, o*n dit que ces contrées 

Préparaient à Junon des offrandes sacrées : 

{^ourles conduire au temple on chercha des taureaux; 

A peine on put trouver deux buffles inégaux. 

On vît des malheureux, pour enfouir les graines, 

Sillonner de leurs mains et déchirer les plaines , 

Et , roidissant leurs bras , humiliant leurs fronts , 

Traîner un char pesant jusqu'au sommet des monts. 
Le loup même oubliait ses ruses sanguinaires ; 

Le cerf parmi les chi^s errait près des chaumières ; 
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Cura domat : timidi damae cerrique fugaces 
iNunc interque canes et circum tecta vagantur. 

Jam maris immensi prolem , et geuus omne natantum 
Littore in extremo , ceu naufraga corpora , fluctus 
Proluit ; Insolitae fugiunt in flumina phocae ; 
Interit et curvis frustra defensa latebris 
Yipera , et attonitî squamis adstantibus hydri : 
Ipsis est aêr avibus non œquus , et illœ 
Praecipites altà vitam sub nube relinquùnt^ 

Prœterea nec jam mutari pabula refer t , 
Quaesitaeque nocent artes ; cesserc magistri ^ 
Phillyrides Chiron , Amythaoniusque Melampus : 
Sœvit et in lucem Stygiis emissa tenebris 
Pallida Tisiphone , Morbos agit antè Metumque , 
Inque dies avidum surgens caput altiùs effert» 

y 

Balatu pecorum et i^rebris mugitibus amnes 
Arentesque sonant ripœ , coUesque supini : 
Jamque catervatim dat stragem, atque aggerat ipsis 
In stabulis turpi dilapsa cadavera tabo , 
Donec humo tegere ac foveis abscondere discunt : 
ISfam neque erat coriis usus ; nec viscera quisquam 
Aut undis abolere potest, aut vincere flammà ; 
Nec tondere quidem morbo illuvieque peresa 
Vellera , nec telas possunt attingere putres* 
Verùm etiam invisos si quis tentârat amictus , 
Ardentes papulae » atque immundus olentia sudor 
Membra seqnebatur ; nec longo deinde moranti 
Tempore contactes artus sacer ignis cdebat« 


GÉORGIQUES, LIV. III. aSS 

Le timide chevreuil ne songeait pbs àfair, 

Et le daim si lég^ s^ëtonnait de languir, ^ 

La mer ne sauve pas ses monstres du ravage ^ 
Leurs cadavres, épars flottent sur le rivage; 
Les phoques, désertant œs gouffres infectés, 
Dans les fleuves surpris courent épouvantés; 
Le serpent cherche en^ain le creux de ses murailles; 
L'hydre étonnée expire en dressant ses écailles ; 
L^oiseau même est atteint^ et des traits du trépas 
Le vol le plus léger ne le garantit pas. 

Yainement les bergers changent de pâturage ; 
L^art vaincu cède au mal ^^^ ou redouble sa rage : 
Tisiphone y sortant du gouffre des enfers, 
Épouvante la terre , empoisonne les airs , 
Et sur les corps pressés d'une foule mourante 
Levé de jour en jour sa tête dévorante. 
Des troupeaux expirants leâ lamentables voix 
Font gémir les coteau^t, les rivages, les bois; 
Ib comblent le bercail, s'entassent dans les plaines; 
Dans la terre avec eux on enfouit leurs laines: 

4 

En vain l'onde et le feu pénétraient leur toison, 

Rien n'en pouvait domter l'invincible poison ; 

Et malheur au mortel qui , bravant leurs souillures. 

Eût osé revêtir ces dépouilles impures! 

Soudain son corps, baigné par dimmondes humeurs, 

Se couvrait tout entier de brûlantes tumeurs; 

Son corps se desséchait, et ses chairs enflammées 

Par d'invisibles feux périssaient consumées. 
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NOTES 


DU LIVRE TROISIEME. 


]) Jeune Paies , et toi , divin berger d^Âdmète. 

L AL ES est la déesse des bergers : les Romains avaient institué 
en son honneur des fêtes appelées de ce nom PaliUa. On lui offrait 
du lait, sorte d'offrande analogue au genre de richesse de ses 
adorateurs. 

Le berger d'Admëte est Apollon , qui garda les troupeaux de ce 
roi sur les bords de TÂmphryse. 

Au reste , je ne puis m'empêcher de faire remarquer ici avec 
quelle irrévérence les anciens traitaient leurs dieux. Apollon fut 
berger chez Admète. Apollon et Neptune furent manœuvres chez 
Laomédon. Minerve, dans Homère, porte une lanterne devant 
Ulysse. A l'égard de Vénus, on peut voir dans Y Iliade le beau rôle 
qu'elle joue entre Paris et Hélène. Cependant il faut avouer ^e 
plusieurs de ces fables , absurdes en elles-mêmes , étaient utiles par 
leur but. Il est à croire, par exemple, que la £ible d'Apollon berger 
dut son origine à la politique des premiers législateurs, qui, vpu^ 
lant tirer les Grecs de l'état de barbarie où ont été plongés tous lés 
premiers peuples, s'efforcèrent de leur inspirer le goût del's^^ 
culture, qui est la base de tout état policé, et sans laquelle il ne 
peut subsister que des sociétés errantes et des hordes sauvages* 
Pour les amener à de nouveaux travaux et à une profession qui 
leur était inconnue, il fallut y attacher des honneurs, des distinc- 
tions y faire jouer tous les ressorts de la politique ; et celui qu'on mit 
le plus en œuvre fut la religion, qui, étant le motif le plus saint 
lorsqu'elle est vraie, est encore le plus puissanjt; lorsqu'elle esi 
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fausse. Chez nous la religion et la politique ne se mêlent guère de 
l'agriculture : nulles distinctions pour cet art utile, nul encourage- 
ment de la part des grands : la bassesse et la pauvreté sont le par* 
tage de ceux qni la cultivent. Malgré ces obstacles, l'agriculture se 
soutient ; ]a force de l'habitude, la routine de l'instinct, l'impuis- 
sance de changer de lieu, l'ignorance d'un autre état, suppléant à 
tous ces grands ressorts qui nous manquent, nos laboureurs restent 
attaches à leurs terres comme le boeuf à la prairie qui l'a tu naître 
et qui le nourrit. Mais on sent que ce qui sufBt dans une nation 
ancienne où le branle est donne' depuis long-temps, et où l'impul- 
sion reçue se conserve d'elle-même , aurait été insuffisant dans une 
nation nouvelle , qu'il fallait créer et amener avec effort du brigan- 
dage à la société, et d'une vie aventurière et oisive , à une vie sé- 
dentaire, uniforme, et pénible, où les travaux se succèdent sans 
interruption. 

La mythologie des Grecs leur offrait de grands encouragements: 
leurs champs, leurs bois ^ leurs coteaux ^ leurs jardins, toutes les 
parties de leur domaine avaient chacune des dieux qui y prési- 
daient , qui veillaient à la conservation de leurs biens , qui étaient 
les témoins^ les juges , les protecteurs de leurs travaux. L'agricul- 
ture étaif un art qui leur venait du ciel ; des mains divines avaient 
manié le *soo et sillonné la teiTe : ils voyaient des dieux sui* le haut 
de la liste de leurs laboureurs et de leurs pâtres. A la Chine, l'em- 
perem* tous les ans fait la cérémonie d'ouvrir les terres. Il semble 
que la mythologie grecque, en* proposant l'exemple des dieux 
mêmes, ait renchéri sur la politique chinoise. Cependant il faut 
convenir que la présence réelle et frappante d'un monarque envi- 
ronné de sa cour doit faire plus d'impression sur les sens grossiers 
d'un peuple, que ne pouvait Étire sur les Grec^ la présence invisi- 
ble des dieux. 

3) £h ! qui n'a pas cent fois chanté le jeune Hjlas ? 

Hylas était un jeune homme cher k Hercule : dans le voyage ies 
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Ârgonautf s y les nymplies renlevèrent près d'ime fi)ntaine ou il était 
allé puiser de l'eau. 

Eurjsthëe, roi de Mycèties , Qis d'Amphitryon et d'AIcmèoe, 
par ordre de Junon, condamna Hercule son frère à des trayaux 
pénibles. 

Busiris ëtait un roi d'Egypte qui immolait h ses dieux les étran- 
gers que le sort jetait dans ses états. Ces sacrifices , assez ordinaires 
cbez les anciens , avaient pour prétexte la religion , et pour vérita- 
ble motif le soupçon et la crainte. La mort de ce roi est un des tra- 
vaux d'Hercule. 

3) Qui ne connaît Pëlops et sa fatale amante ? 

Hippodamie était fille d'Œnomaîis, roi d'Élide. Uorade ayant 
prédit au pèi*e qu'il serait tué un jour par son gendre , il déclara 
qne celui-là seul épouserait sa fille qui pourrait le vaincre à la course 
des cbars; nais que , s'il était vaincu , il serait mis à mort.- H avait 
des cbevaux admirables ^ engendrés par le vent , et qui en avaient 
la vitesse. Treize princes périrent dans cet exercice; le quatorzième 
fut plus heureux. Pelops, fib de Tantale^ corrompit l'écnyer du roi, 
qui mit au char de son maître un essieu qui se rompit: OEnomaiis 
tomba, et sa chute lui fit perdre la vie. Pelops épousa Hippodamie. 
Ce Pelops y fils de Tantale , avait une épaule d'ivoire, i Voyez le 
pictîonnairedela Fable de M. Ghompré, qui raconte différemment 
l'histoire d'Hippodamie et d'OEnomaiis. ( Desfontaines.. ) 

4) Les courses de Latone et son lie flottante. 

Latone , après de longues courses ^ accoucha de Diane et d^Apol- 
lon dans Délos , qui , ayant été flottante jusqu'alors , fut enfin fixée 
pour avoir flonné un asyle à la déesse* On entrevoit encore ici y dans 
la manière dont Virgile parle des Grecs , une espèce de mi^ris 
pour leurs ùbles, que j'ai dc^à fait remarquer ailleurs. On voit danj^ 
ce qui suit combien il était jaloux d'enlever aux Grecs la palme de 
la poésie. 11 fut vainqueur de Théocrite dans le genre pastoral. It 
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semble annoncer ici qu'il yeut encore procurer un triomplie à b 
langue latine sur la langue greccpe dans le genre géorgîque. Peut? 
être aussi ce temple qu'il veut bâtir à Auguste n'est-il qu'une allé- 
gorie pour annoncer le grand projet de V Enéide. Quoi qu'il en soit ^ - 
fidée de ce temple et de ces fêtes est grande et poétique. L'usage 
voulait, quand on célébrait des fêtes pour remercier les dieux 
d'une victoire , que celui qui Élisait le sacrifice fût revêtu de 
pourpre , que les courses de chars se fissent sur le bord d'un 
fleuve y etc. J'ai tâché de rendre fidèlement tout ce costume et tous 
ces usages. 

5} La Grèce quittera pour ces jeux magitificpies 
Ses combats Nteéena , aea* fêtes Olympiques» 

Il y avait dans la Grèce quatre sortes de jeux ; les Olympiques , 
les Pythiens, les Isthmiens et les Néméens. Les jeux Olympiques , 
qui doraient cinq jours , se céle1)raient près de la ville d'Olympie 
tous les quatre ans; de-là viennent les Olympiades : les vainqueurs 
y obtenaient des couronnes d'olivier. Les jeux Pythiens étaient en 
l'honneur d'Apollon : le vainqueur y était couronné de laurier. Les 
Isthmiens étaient en l'honneur de Neptune , et les Néméens en 
rhonneur d'Hercule. Tous les vainqueurs portaient des palmes à la 
main. L'Alphée était une rivière près de la ville d'Olympie. Les 
bois de Mobrque désignent les jeux Néméens. Virgile ne parle ici 
que de deux jeux , des jeux d'Olympie et de ceux de Némée. Le 
«este était un gantelet ^rmé de fer. ( Desfoitiaiiies. ) 

6) Le théâtre m'appeUe k ses mouyants tableaux. 

n y a dans le texte , Fel scena ut versis discedat frorUihus. 
Le théâtre était mobile, et présentait tour à tour différentes Êices 
qui offraient différentes décorations , comme on peut le ^ir par ce 
passée de Vitruve : In singula ( loca ) très sint species omatio-' 
nis, i/uœque cùm , autfabularum mutationes sunt futurœ , seu 
deorum adventus cum tomtriims rep^ntims , versentur^ mutent- 
que speciem omatianis infrontes* 
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Le tbëâtre le plus singulier qu'on ait connu chez les Bomains est 
celui que le trop fameux Curhn fit bâtir lorsqu'il oelelra les lîiné- 
railles de son père. Il voulut suppléer à la magnificence par la 
singularité de l'invention : il fit construire deux planchers de bois 
en forme de croissant, assez vastes pour tenir assise commodément 
une portion considérable du peuple romain: chacun de ces deux 
planchers n'avait d'autre point d'appui qu'un pivpt sur lequel on lé 
faisait tourner à volonté : ces deux demi«cercles étaient d'abord 
adossés l'un à l'autre , mais à une dbtance convenable , afin qu'ils 
pussent tourner aisément. On représentait en même temps sur 
tous les deux des pièces dramatiques , sans que , de part ni d'autre, 
les comédiens pussent s'entendre-ui se troubler; ensuite on faisait 
tourner les deux croissants, dont les extrémités, venant à se Join- 
dre , formaient un cirque où se donnaient des combats de gladia- 
teurs à diverses reprises: et pendant plusieurs jours on se fit un jeu 
de promener en l'air le peuple romain , plus dévoué à la mort que 
les gladiateurs dont il s'amusait. ( La Bletterie. ) 

7) Nos captifs , à ma Tue empressée 
Étalent ces tapis où leur honte est tracée. 

Il y a dans le texte, Intexti toUant aulœa Brîtanni: ce qui 
veut dire , i". que les victoires remportées par Jules César sur les 
Bretons étaient représentées sur les tapisseries qui décoraient le 
théâtre; !2°. que ces prisonniers bretons étaient occupés à déployer 
ces mêmes tapisseries où leur dé£ûte était tracée. 

8) Sur les portes ma main grave nos fiers combats. 

Il y a dans le texte , Victoris arma QuirinL Romulus était nom- 
mé Quirinus, Suétone nous apprend que l'on délibéra dans le sénat 
si l'on ne donnerait point à Auguste le nom de Romulus. Ce titre le 
flattait beaucoup ; et ce n'est sûrement pas sans dessein que Virgile, 
à la fin du 6®. livre de XÈnéide, dans l'énumération des grands 
honmies que Rome devait produire , place Auguste immédiatement 
après Romulus. Ce que quelques critiques ont regardé comme un 
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définit d'ordre est yne flatterie ifigenieuse: il sembUt que les deux 
plus grands hommes de cette maîtresse da monde fussent son pre- 
mier roi et son premier empereur. 

Il y a dans cet endroit deux vers qui ont embarrasse' les oom- 
mentftteurs: v 

Et duo r*pta manu direrao ex hoste tropaea , 
Bisque triumphttaa ulitM{ue ah littor^ gentes. 

Les uns prétendent y comme le P. Larue, qu'il s'agit de deux vic- 
toires remportées sur Antoine , Fune au promontoire d'Aetimn en 
Europe , l'autre à Alexandrie en Afrique : cela se concilie très bien 
avec ulroque ah HuorCy mais ne s'accorde pas avec dwerso hoste, 
Peiil-étTe s'a^t-il^ i°. de la victoire d'Auguste sur Brutus et Oas- 
siuSypour laquelle ce prince consacra un temj^ â'Mars sous le 
nom de Mars ûUor;^'*, des aigles romaines rendues par les 
Partbes. En eiSet , dans cette occasion Auguste éleva un second 
temple à Mars sous le nom de bis uUor. 

Templumque datum npmenque bis ultor. 

(OviD. -FVue. lîb.V. ) 

9) Et Fairain des vaisseaux usurpateurs des mers 
En colonne à ma voix Ta monter dans les airs. 

Servius dit que des proues desnavires égyptiens Auguste fit faire 
quatre colonnes d'airain, 

10) An milieu je ranime en marbre de Paros 
Les fils d^Assaracus , les descendants de Tros. 

Ce temple poétique devait d'autant plus flatter Auguste, que 
Virgile semble l'avoir copié sur celui que ce prince fît bÂtir à M^s 
vengeur, et dont Ovide nous a donné la description. Dans l'un et 
dans l'antre on voit sur les portes les nations vaincues , les ancêtres 
troyens^e la famille des Jules , Romulus remportant des dépouilles 
optuy^^etc. 

1 1 ) Dans un coin du tableau je meta TEnvie auv ter». 
Ceci regarde sans doute le parti opposé k Auguste. Au reste i| y a 
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probablement dans tout œ morceau des alkisîoiis dont Feloig 
ment des temps nous empêche de sentir toute la finesse. 

xa) Viens : déjà 4e8 bergers les trompes m^ayertissent. 

n y a dans cet endroit plusieurs noms de montagnes et de villes 
que fai passes. Le Qthéron était dans la Beotîe , qui tirait son nom 
du grand nombre de bœufe qu'elle nourrissait. Le Taygëte , fameux 
par ses chiens, était dans la Laconîe. Les chevauK d'Épidaure 
étaient très renommés. 

i3) Je Yeux dans la génisse une mMe rudesse. 

Cette peinture de la vache s'accorde presque en tout avec celle 
de Golumelle et de Yarron. 

x4) Des gris et des bais-bruns on estime le cœur; 
Le blanc , Falezan-clair , languissent sans yiffueur. 

J'ai transporté ces deux vers ici, parce qu'il me semble qu'étant 
purement techniques , ils seraient mal placés au milieu d'une des- . 
cription animée. Je m'y étais déterminé avant de connaître un pas- 
sage de Quintilien où il blâme Virgile d'avoir ainsi placé ces deux 
vers. 

« Il faut qu'un étalon soit d'un beau poil, comme noir de jais , 
» beau gris , bai , alezan , isabclle doré , avec la raie de mulet , les 
» crins et les extrémités noires. Tous les poils qui sont d'une cou* 
» leur lavée et qui paraissent mal teints doivent être bannis des ha- 
» ras , aussi bien que les chevaux qui ont les extrémités blanches. » 

( liVFFON. ) 

l5) LVtalon généreux a le port plein d^audace , 
Sur ses jarrets pliants se balance avec grâce. 

« Avec un très bel extérieur l'étalon doit avoir encote toutes les 
» bonnes qualités intérieures; du courage, de la docilité, de l'ar- 
ia iJiçur 9. de l'agilité > de la liberté dons les épaules, de k sûreté 
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V ^hns les jamber , de k souplesse dans* les hanehes , da ressort 
» partout le corps , et surtout daus les jarrets. » ( Bufton. ) • 

16) n a le yentre court , Fencolure hardie ^ 
Une tête effîlëe, une croupe arrondie. 

« La tête du cheval doit être menue, étroite , décharnée et sèche : 
9 c'est une partie essentielle de la beauté du cheyal. » ( Soli.eys£l,) 

« La croupe doit être large et ronde y etc. De la dernière cqlte 
» jusqu'à l'os de la hanche, qui est proprement les ^ancs , il doit j 
n ayoir peu de distance. 1»^ ( Idem. ) 

f^) Que dû clairon bruyatitle son guerrier Péyeille| 
Xe le vois a^ agiter^ trembler, dresser l'oreille. 

Cette peinture pleine de vivacité est cependant inférieure à celle 
de Job : elle a été citée si souvent qu'il est inutile de la rapporter 
ici : mais je crois qu'on retrouvera avec plaisir cette magnifique 
description du cheval par M. de Buffon , qui est véritablement poète 
en cet endroit. 

« La plus noble conquête que l'homme ait jamais faite est celle de 
» ce fier et fougueux animal, qui partage avec lui les fatigues de la 
ut guerre et la gloire des combats. Aussi intrépide que son maître , le 
T» cheval voit le péril et l'affronte ; il se fait au bruit des armes, il 
» l'aime, il le cherche, et s'anime de la même ardeur : il partage 
» aussi ses plaisirs ; à la chasse , aux tournois , à la course , il brille , 
1» il étincelle. Mais docile autant que courageux, il ne se laissé point 
» emporter à son feu, il sait réprimer ses mouvements : non seule- 
» ment il fléchit sous la main de celui qui le guide , mais il semble 
» consulter ses désirs , et , obéissant toujours aux impressions qu'il 
» en reçoit, il se précipite, se modère, ou s'arrête, et n'agit (|ue 
» pour y satisfaire. C'est une créature qui renonce à son être pour 
» n'exister que par la volonté d'un autre , qui sait même la préve- 
» nir ; qui , par la promptitude et la précision de ses mouvements , 
yf" l'exprime et l'exécute; qui sent autant qu'on le désire , et ne rend 

16 
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» q[ii'aatâoK qu'on y^at i qui, se liyrant 8aQ$ réserve , ne se refuse 
» à xîen , sert de toutjes s<3$ forces , s'excède y et même meurt pour 
» mieux obéir. » 

18} Je le vois s^agiter, trembler, dresser Forelfle. 

* « Pline fait uncassez bonne remarque sur les oreilles d'un cfaeyal ; 
» car îl dit que, par le mouvement de ses oreilles , on peut juger de 
» son intention et dé son courage. » ( Solleysel. ) 

i^) Son épine se double et frémit sar son dos. 

« Un cbeval doit avoir les reins doubles, qui est lorsqu'd les a un 
» peu plus élevés aux deux côtés qu'au milieu du dos; et passant la 
» main tout au long de l'épine , on la trouve large , bien fournie , 
» et double parle canal qui s'y fait. » ( Solleysel. ) 

ao) Tel , domté par les mains du frère de Castor 

Plusieurs commentateurs ont accusé Virgile en cet endroit d^uti 
manque de mémoire; ils prétendent que c'était Castor lui-même qui 
avait domté CyUare, et non Pollux qui ne maniait que le ceste. Un 
autre commentateur, après avoir rapporté une foule de passages 
contre Virgile, en entasse une multitude d'autres en sa Ëiveur , et le 
)uge coutradictoirement. Je/ais grâce an lecteur de cette érudite 
plaidoîerîe. 

a I ) Tel Saturne , surpris dans un teiidre larcin , , 

En superbe coursier se transforma soudain. 

Saturne fiât surpris avec Phillyre , fiUe de l'Océan , par Rbéa sa 
femme : pour échapper à ses reproches, il se sauva sous la figure 
d'un chéval« 

ad) Et surtout dans la lice observe son ardeur, 
Le signal est donné 

dette description épisodique d'une course de cheval est pleine de 
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force et de vervç^, et faite à grands traits , comme tout ce qu'cfcri- 
vaient les anciens. Il semble cependant qu^on pourrait reprocher à 
Virgile d'avoir beaucoup parlé des conducteurs, et presque ppiiit 
des chevaux. Au reste, je crois qu'on a mal entendu cet endroit. Jlme 
semble que la confection cùm porte sur tout ce morcfau eomposë'dc 
neuf vers : « Ne voyez-vous pas leur ardeur, dit^Virgile, lorsque les 
chars s'élancent de la barrière , lorsque les jeunes conducteurs 
palpitent de crainte et d'espoir, qu'ils frappent leuts coursiers ^ 
qu^ls lâchent les rênes , etc. ?» en sorte que ce qu'on croyait faire 
plusieurs phrases prhicipales n'en fait qu'une seule composée de 
phrases incidentes. Alors il me semble qu'il est plus aisé de justifier 
Virgile , puisqu'en adoptant cette con^truetien il oe parie des con- 
ducteurs qu'incidemment. 

On sait que ce morceau est imité d^Homère ; mais avec quelle 
5up^rïorité! H «n'y a pas un trait que Virgile n'ait fortifié ^tetabelli. 
Ob ne porterait pas le même j'ugement si on lisait ce morceau 
d^Homère dans Pope. Peut-être le traducteur est-il supérieur en cet 
endroit au poète latin et au poète grec, parce qull a rassemblé dans 
Sa traduction ks beautés de l'un et de Fautre, et leur en à prêté de 
nouvelles. 

a3} Ëricfathon le premier , par un effort sublime , , 
Osa plier au joug quati*e coursiers fougueux. 

Gcâron , dans le troisième livre Je NaUtrd Deorum , attribue 
cette invention à la quatiième Minerve. Newton croit qu'Érichthon 
était le même qu'Érechthée. Il est plus probable qu'il s'agit ici 
d^Érichthon , fils de Dardanus et père de Tros , parce que Pline le 
nomme parmi les Phrygiens auxqueb il iaàx honneur d'avoir su 
atteler à un char plusieurs chevaux. 

3 4)* Sitôt que les tendres désirs - 
Sollicitent la mère aux amoureux plaisirs 

i 

Il y a 4aus le telle, llhi concubilus primosjam notayoluptas 

i6.. 
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soUkiiaL PHmos et jam nota semblent se 05ntredii^« Je crois 
que Virgile yeot dire qu'elles connaissent ce plaisir par Finstiiict du 
désir; alors il n'y a plus de contradiction. 

s5) D«8 routes de ramonr Fembonpoiiit inutile...*. 

Comme Yii^e, eo parlant de la terre dans le deicdàme firre, 
embellit sa po^ie damages prises de la gétiëration , ici il yoile mo- 
destement le précepte de ^accouplement par des expressions em- 
prunlées du labourage. En général il semble que la poésie ml une 
transposition, une métonymie continuelle. 

a6) Vole un insecte affreux..... 

Vanon Tappelle tabanus y d'où vient notre mot taon» 

M. ValUsnieri , dans son Histoire des Insectes , nous àaaae k 
descriptbn de cdui-d. « C'est , dit-il, un insecte volant assez sem-' 
Uable au frelon, sans aiguillon et sans trompe à la bouche : il a 
deux ailes membraneuses avec lesquelles il fait un horrible bour- 
donnement: son ventre est terminé par trois longs >anneaux, du 
dernier desquels sort un aiguillon terrible ; cet aiguillon est comr 
posé d'un tube d'où sortent ses œufs , et de deux tarières qui pré- 
parent au tube un chemin pour pénétrer dans la peau des bestiaux: 
ces tarières sont armées de deux petits dards qui ont une pointe 
pour percer, et un tranchant pour fendre. De leur aiguillon , ainsi 
que de celui des abeilles , sort une liqueur venimeuse qui enflamme, 
et irrite les fibres, et produit une tumeur dans la peau des aû- 
maux blessés. Souvent un œuf reste déposé dans cette tumeur, où. 
se forme un ver qui se nourrit du soc des fibres blessées : il j 
demeure enfermé neuf ou dix mois } et lorsqu'il a pris toute sa 
croissance^ il sort de la peau, se glisse dans quelque trou , y reste 
quelque temps dans l'ctat de chrysalide , et s'échappe enfin sous la 
forme de Tinsecte qui Ta produit. » M. Vallisnieri rapporte plusieurs 
cfièts surprenants de la terreur qu'inspirent aux animaux leur 
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boarclonnement et leur piqûre : îi remarque aussi qu'on ne trouTe 
jamais ces insectes dans les jambes des animaux ni dans aucua 
des endroits ^ù ils peuvent atteindre ayec leur langue ou leur 
qiieueK 


97) Et le reste au hasard bondira dans les pr^s. 


J'ai suivi dans ma traduction la foule des tradueteuts. yoîci un 
autre sens que je propose. Yirgife distingue tes troupeaut nouveal^ 
nés en trois classes : i^ ceux qui doivent repeupler le troupeau ; 
»*•• ceux qui seront réservés pour les sacrifices ; 5°. .ceux qui sent 
destÎDés au labourage. Ceux des deux premières classes y dit-il , 
peuvent paître et s'engraisser en liberté : pour ceux delà troisième ^ 
il Êuit les former de bonne beure au labourage. Gé sens est , je 
crois, le véritable. Dryden a traduit ces vers sur l'éducation des 
^unes taureaux de la manière la plus ridicule: il les envoie à 
l'école, leur interdit de voir les exemples corrompus du monde, et 
leuc donne des préceptes de moraie^ 

d8) Tel le fongueux époux de la. jeune Orithie- 
Vole...... 

Virgile compare la vitesse du cbeval qui galope au soufldc rapide 
te l'aquilon : de méine que l'un ne fait qu'effleurer dans son vol les 
moissons , les forêts , les champs ^ et la mer ; l'autre , dans sa 
course , touche à peine la terre. Cette comparaison offre au premier 
coup-d^eil quelque chose db vaguer- et telles sont assez souvent. 
les comparaisons employées par les poètes anciens ; ils ne cherchent 
pas des rapports exacts^et suivis entre les objets comparés, comme 
Bos auteurs modernes ; ils se proposent moins d'édàircir leur pen- 
sée que de l'embellir : aussi prennent-ils toujours leurs comparai- 
sons dans quelque grand effet de la nature. Les n^res sont plus, 
ingénieuses en général, plus immédiates, mais moins pittoresques 
et moins riches.. 
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3^ Ou , plus utUte encof daiïs les eharapt de U fgattrit , 
Sous de rapides chars faire gémir, la terre. 

Il y a dans le texte, Belgica vel moUi meliùs feret esseda 
collo. Vessedum était tantôt un.e voiture destinée aux .voyages ^ 
tantôt uu cbar guerrier : les Belges en imaginèrent les premiers 
Fusage ; ce qui lui fait donner pal Virgile le nom de Bdgica, 

3o) Ne Fengraisse sui'tout. qn^après Tavoir domté. 

'{'ont cela ( les exercices du manège ) doit se fiiire avant cpie Ws 
jeunes clievaux aient cbangé^e hourritnre.; car quand ils soot une 
fois ce qu'on appelle engrenés , c'est-à-dire liursqu'ib sont augiain 
et à la pille; sommeils sont plus vigoureux, on a remarqué qu'ils 
étaient aussi moins dociles et plus difficiles à dresser. 

3i) Tranquille , elle s^égâre en un gras pàtxurage. 

J'ai tâché , en multipliant les a dans ce vers , de rendre qnelqoe 
chose de la douce harmonie du vers latin, qui peint si bien la gé- 
iiisse errant paisiblement 9 • 

Fascitur in magnâ syhrk formosa juvenca. 
Ses superbes amants s^élancent pleins de rage , 
Illi alternantes multÀ vi prœlia miscent. 

Quelle différence entre la douceur du. premier vfers et l'âpreté du 
second ! 

Sa) Tel , par un pli léger ridaut le sein de Fonde , 
Ua' flot 

Cette comparaison est dans le même goût que celle dont j'ai 
parle plus haut : il faut de l'attention pour en voir la justesse^ Vir- 
gile cotàparele taureau qui recouvre insensiblement sa force et 
son courage, et va enfin attaquer son ennemi, a un flot qui s'ebflc 
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et se gonfle peu à peu , et ya fondre avec impëtuositë sur le 
rivage. 

33) Que n'ose un jeune amant qu^un feu bi*ûlant dérore ! 

Virgile fait ici allusion à Thistoire de Léandre, qui passait un 
bras de mer pour aller trouver Hero son amante. Dryden a traduit 
ce passage, sans goûr. Tandis que Vii^le semble parler en gendral 
des effets effrayants de Tamour, et sje contente de faire allusion à 
Fhistoire de Lëandre qu'il ne nomme pas , le traducteur anglais 
conte froidement et directement cette aventure. 

34) Vob oombttltre le Ijnx y le chien | le cerf Im-tnènie. 

Trois sortes d'animaux tramaient, selon les poètes, le char de 
Baccbiis ; le tigre , le ïdopard et le lynx. Voici les marques qui 
distinguent ces trois animaux. Le tigre est aussi gros et même plus 
gros que le lion ; son poil est marqué de longues raies. Le léopard 
est plus petit que le tigre , et marqué de taches rondes. Le lynx 
est rougeâtre comme le renard, et taché de blanc ; ses yeux sont 
extrêmement yib et briUants. ^ 

Le cerf est aussi furieux, aussi hardi, lorsqu'il est en chaleur, 
qu'il est timide dans les autres temps. 

35) Quand , pour avoir frustré leur amoureuse ivresse , 
Elle livra Glaucus à' leur dent vengeresse. 

Il y a dans le texte, Glauci Potrdades malis memhra ab- 
sumpsere quadrigce, Potnie était une ville de Bébtie près de Thèbes. 
Glaucus, né dans cette ville, empêcha quatre cavales de s'accou- 
plei , pour les rendre plus Itères à h course. Vénus , dit-on, le 
punit de les avoir soustraites k ses lois , en inspirant à ces ani- 
maux une rage amoureuse si violente qu'ils déchirèrent leur 
'maître. 

36) O prodige inouï ! le zéphyr les féconde. 

# 

Une foule d'aute(rrs anciens attestent cette fécondation merveil- 
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teuse. Cblumene en parle comme d'un ùitconni/et àyété» Il 2^oiito 
que le fruit des ca malles ainsi fecoudëes par le rent ne vit pas plus 
de trois ans. Quoique la nature soit infiniment Tariée dans ses opé- 
rations , et même dans ses jeux, tout porte à croire que les an- 
ciens ont e'té trop crédules à cet ^ard. 

37) Non vers les lieux blan<^iifi par les premiers rajonsu...» 

Virgile en cet endroit n'a fait que mettre en vers la prose 
d'Aristote. Voilà où en sont réduits les poètes toutes les fois qu'il 
s'agit de matières philosophiques : trop occupés de fart des yen 
pour observer par eux-mêmes , ils adoptent les systèmes des 
pliilosophes qui ont le plus de vogue : aussi ne doit-on mettre sur 
leur compte ni les vérités ni }es erreurs : les unes et les autres soBt 
de leur siècle et de leur pays. 

38) Des ronces , je te sais , hérissent ma carrière. 

Ce morceau est imité d'un passage de Lucrèce , qui vaut bien les 
vers de Virgile, sinon pour l'harmonie , du moins pour la beauté 
des images. Un poète français ' qui écrirait aujourd'hui un poëme^ 
sur l'agriculture pourrait dire la même chose que Virgile^ 

I _ 

39) CTabord y que tes brebis , à couvert sous leurs toit» ^ 
Jusqu^au printemps nouveau se nourrissent d^erbâge. 

« On les nourrit pendant l'hiver, à l'étable, de son , de navets, de 
paille, de luzerne, de sainfoin, de feuilles d'orme, de frêne, etc. 
On ne laisse pas de les faire sortir tous les jours , à moins que le 
temps ne soit fort mauvais; mais c'est plutôt pour les promener que 
pour les nourrir. » (BtJFFON. ) 

40) Les chèvres à leur tour veulent pour nourriture 
Des feuilles d'arboisier, et Tonde la plus pure. 

« On ne les laisse pas sortir pendant les neiges et les frimas ; or 
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ks nourrît à Pëtable, d'hei'bes^ et de petites branches d'arbres 
cueillies en automne^ ou de choux , de navets , et d'autres le'gumes. » 

( BUFFOIV. ) 

' /^i) Ovdy comme les brebis, Phumble chèvre a ses droits. 

Ifien de si agréable (pie cet doge de la chèvre. Vii^le sait nous 
intéresser à cet animal, cpie nous regardons comme un des plus 
TÎIs. M. de Buffbn semble avoir dërobe' à Virgile son secret^^tant il 
af su relever par son style enchanteur les mœurs et les opérations 
des animaux ! On lira sûrement avec plaisir ce parallèle qu'il £aât 
^e la chèvre et de la brebis. 

« La chèvre a de sa nature plus de sentiment et de ressource 
m que la brebis : elle vient à l'homme volontiers, elle se familiarise 
yf aisément^ elle est sensible aux caresses, et capable d'attachement; 
lor elle est aussi plus forte ^ plus légère, plus agile , et moins timide 
)> que la brebis ; elle est vive, capricieuse, lascive et vagabonde : 
» ce n'est qu'avec peine qu'on la conduit et qu'on peut la réduire 
» en troupeau ; elle aime à s'écarter dans les solitudes, à grimper 
» sur les lieux escarpés , à se placer et même à dormir sur la pcnnte 
» des rochers et sur le bord des précipices : elle cherche le mâle 
» avec empressement, elle s'accouple avec ardeur, et produit de 
» très-bonne heure : elle est robuste , aisée k nourrir; presque 
» toutes les herbes Itii sont bonnes, et il y en a peu qui Tincommo- 
» dent. Le tempérament , qui , dans tous les animaux , influe beau- 
» coup sur le naturel , ne paraît cependant pas dans la chèvre 
9 diffàrer essentiellement de celui dé la brebis. Ces deux espèces 
» d'animaux, dont l'organisation intérieure est presque entiè* 
» rement semblable, se nourrissent, croissent, et multiplient de 
» la même manière ; et se ressemblent encore par le caractère 
9 des maladies, qui sont les mêmes , h l'exception de quelques unes 
» auxquelles la chèvre n'est pas sujette. Elle ne craint pas , comme 
» la brebis ; la trop grande chaleur ; elle dort au soleil ^ et s'expose 
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» Tolontiers h ses rayons les pins vife sans en être iocommodée et 
» sans qne cette ardeur loi cause ni étourdissement ni vertiges : 
» eUe se s'effi*aie point des orages y ne s'impatiente pas à la pinte ; 
9 mais elle parait être sensible à la rigueur du froid. Les mouve- 
9 ments exte'rieurs, lesquek, comme nous Fayons dit, dépendent 
» beaucoup moins de la conformation du corps cpie de la force et 
D de la yariétd des sensations relatives à Fappétit, et au désir , sont 
9 par cette raison beaucoup moins mesurés , beaucoup plus vifs 
9 dans la chèvre «pie dans la brebis. L'inconstance de son naturel 
» se marque par rirr^ularité de ses actions ;eHe marche, elle 
» s'arrête, elle court, elle bondit, elle saute , s'approche , s^âoigne^ 
9 se montre , se cache ou fuit comme par xaprice , et sans autre 
9 cause déterminante que celle delà vivacité bizarre de son senti- 
9 ment intéiîeur ; et toute la souplesse des organes, tous les ner& 
9 du corps suffisent à peine à la pétulance et à la rapidité de ce^ 
p mouvements , qui lui sont naturels. » 

4a) Ses enfants sont nombreux , son lait ne tarit pas. 

» Les chèvres peuvent s^aocoupler et produire dans toutes les 
saisons. 

La chèvre fournit du lait comme la brebis, et même en plus 
grande abondance. 

Son lait est plus sain et meilleur que celui de la biebi^ : il est 
d'usage dans la médecine; il se caille aisément , et Fon en fiiit de 
très-bons fromages. 

Les chèvres se laissent téter aisément, même par les enfimts , 
pour lesquels leur lait est une très-bonne nourriture. Elles sont, 
comme les vaches et les brebis, sujettes à être tétées par la cou- 
leuvre , et encore par un oiseau connu sous le nom de tette-chè^nrCy 
ou crapaud volant ^ qui s'attache à leur mamelle pendant la nuit , 
et leur fût , dil-on , perdre leur lait. » ( Bi^fpon. ) 
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43) Cependant son épeux contre Fàpre saison 

Nous cède ces longs poils qui parent son menton. 

Lçs anciens, comme «n Toit , ne tiraient pas autant de parti du 
poil de chèvre que nous. Les étoffes faîtes de cette matière sont 
une des plus grandes richesses des manu&ctures de Flandre et de 
Picardie. 

44) Le jour , au fond des bdis , au pendiant des collines , 
Elle vie d« buiasoH», de rdnces et d'épines. 

. cfiUt» aimefit tmeiÊii fe» kein: elerés , et les montagnes même les 
{te enârp^ f^ cites tfdafetkt antanc de nourriture! qu'il leur en 
farut dans les ]nmyèi>es, dans- l'es terrains incultes et dans les terres 

» L'an» et la* ohëtr e m^ demsmdent pas autant de soins que le 
dbeTal et la brebâs; fiarteHit ils trouTent à vivre, et broutent paie- 
ment k»ptaates de toute espèce, les herbes grossières , les arbris- 
s^iiXPcKargë9(fepiBes;ils sont moins affectes de l'intempene du 
climat; ils peuven^ mieux se* passer du secours de lliomme : moins 
ils nous appartiennent, plus ils semblent appartenir à. la nature. » 

( BUFFON. ) 

45) Mais le printemps renaît , et le zéphyr t'appelle : 
Viens, condtiL^te» troupeaux sur la mousse nouvelle : 
Sors sitôt que ïiÈaiore a rougi l'horizon , 

Quand de légers frimas blanchissent le gazon , 
Lorsque , brillant encor sur la tendlre verdure , 
Une fraîche rosée invite à la pâture. 

M. de Buffbn n'est point ici d'accord avec Virgile. La chèvre, 
âçlon lui, doit sortir de grand matin. L'herbe chaînée de rosëe 
fait grand bien aux chèvres } mais il la croit nuisible aux brebis. 

46) Quand déjà de ses chants 
Jja« cigale enrouée importune Us èhamps. 

Le chant des cigales n'est point produit par les frottements de 
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leurs ailes , comme celui des griUous y des santerelfes ; c'est mie 
mécanique qui leur est particulière : elles ont sous le 'ventre une 
petite cavité' dans laquelle se trouve une membrane extrémem^it 
rekie , e'^astique , qui a la forme d'une timbale. Deux muscles très- 
forts frappent sur cette timballe alternativement , et produisent ce^ 
chant. M. de Béaumur , ayant disséqué des claies, mit en jeu ces 
muscles , et aussitôt il fît parler sa cigale morte d^ub plus de trois 
mois. 

Il n'y a que les miles qui aient cet organe, les lemeUés en sont 
privées : en récompense elles ont un instrument dont les m^es 
sont dépourvus ; c'est une tarière très-forte avec laquelle elles' 
percent le bois poiu: déposer leurs œufs dans les trous qu'elles y 
font. L'œuf vient à éclore, s'échappe par le même trou sous la fonne 
d'un ver hexapode, pénètre dans la terre ^ où il se nourrit de laeÎBe» 
d'arbres , jusqu'à ce qu'il soit changé en nymphe, de la classe dé 
celles qui marchent toujours, et qui prennent encore deraocroisse* 
ment. Quand sa métamorphose est près de finir , elle sort de lerre y 
et grimpe sur lès arbres , dont la sève la noumt.. 

47) Tefle de nos Romains une tronpe vaillante 
Marche d^un pas léger sous sa charge pesante. 

Yégèçe, livre P'. , dit que le fardeau que lés soldats romains por-^ 
taient ordinairement dans leur marche était de soixante livres. Ci- 
céron dit, Tuscid, I, n*', 57 : Qui lahor^ quantus agminis ?' 
ferre plus dimidiati mensis ciharia ^ ferre siquid ad usum ve- 
tint, ferre vallum. Nom scutum , gîàdium , in onere nostri mi» 
lites non plus numerant quàm humeros, lacertos s manus^ 
Voici comme s'exprime à ce. sujet M. le président d& Montesquieu y. 
dans son excellent livre de la Grandeur et de la Décadence des 
Romains : « Pour que les Romains pussent avoir des armes plus 
» pesantes que celles des autres hommes , il fallait qu'ils se ren- 
» dissent plus qu'hommes : c'est ce qu'ils firent ^r ua tcayaîl cou-- 
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%• ibuel (jpii augmentait leur force , et pai^ des exercices qui leur 
» donnaient de l'adresse, laquelle n'est autre chose qu'une juste 
» dispensation des forcés que l'on a. Nous remarquons aujourd'hui 
% que nos armées dépérissent beaucoup par le travail immodéré 
» des soldats ( surtout pr le fouillement des terres)^ et cependant 
» c'était par nn travail immense que les Romains se conservaient. 
m La raison en est, je crois , que leurs fatigues étaient continuelles, 
1» au lieu que nos soldats passent sans cesse d'un travail extrême à 
» uneextréme oisiveté ; ce qui est la chose du monde la plus propre 
» à les faire périr. On accoutumait les soldats romains à aller le pas 
» militaire , cT est4i-dire à ^e en cinq heures vingt milles , et quel- 
» quefois vingt-quatre ) pendant ces marches on leur ^sait porter 
% des poids de soixante livres. On les entretenait dans Fhabitude 
» de courir et de sauter tout armés ; ils prenaient , dàn9 leurs 
» exercices, des épées, des javelots, des flèches d'une pesanteur 
» double des armes ordinaires , et ces exercices étaient conti- 
» nuels. » 

tfi) Mais aux champs où Tlster roule ses flots rapides , 

Aux bords du Tanaïs et des eaux Méotides.... 

r 

On a accusé Yii^le d'exagération dans la peinture qu'il fait du 
£roid de la Scythie. Mais il iamX songer que les anciens entendaient 
souvent par la Scythie tous les peuples du Nord , comme ils appe* 
laient Indiens taus les peuples de l'Orient , et qu'en général les 
noms géographiques , chez les Romains , avaient , comme j'ai déjà 
remarqué, une acception très-étendue. Ovide, qui fut exilé dans 
CCS contrées , semble avoir calqué sa description sur celle de Vir- 
gile: c'est une preuve de plus en sa &veur. 

49} I<a haclie fend le vin ; le froid brise le fer. 

te capitaine Jacques , qui passa l'hiver dans le. Groenland, en 
i63i et i63a , dit que le vinaigré, l'huile et le vin étaient entière- 
Jiient glacés. Le capitaine Monck, danois, rapporte aussi que, 
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dans le méoie pays , ni le vîn ni Feau^e-vie ne pouvaient rësister at| 
froid ^ qu'ils étaient obligés de couper ces liqueurs avec le fer , et de 
les faire fondre au feu avant de les boire. M. de Mau^ertuis, qui 
^yait été envoyé par le roi pour mesurer un degré du méridîca 
sous le cercle arctique , dit que le froid était si grand, que la languir 
et les lèvres se gelaient sur-le-champ contre la tasse , lorsqu'on 
voulait boire de l'eau-de-vie , qui était la seule liqueur qu'on pAt 
tenir assez liquide pour la boire, et ne s'en arrachaient que san- 
glantes. Il ajoute , quelques Ugnes plus bas , que Fesprit-de-via sf 
gelait dans les thermomètres. 


5o) Là , brute comme fours qui fournit sa parure. 


Les peaux des bétes sont l'hi^illemeiit ordinaire des nationi 
barbares. Quelques peuples d'Amérique n'en connaiKseiit point 
d'autres , et c'est ainsi que sont vêtus les Lappons. ^ 

5i) Et boit un jus piquant , nectar de ces déserts. 

Il y a dans le texte , Et pocula lœti fennento aXque acidis 
imîtantur vitea sortis. Il s'agit de quelque liqueur semblable à la 
bière, au cidre , ou au poiré : peut-être cependant était-elle plus 
forte; car on sait le goût des peuples sauvages et des habitants du, 
Nord pour les boissons qui piquent vivement le palais. La Mo- 
traye, dans ses voyages, parle d'une liqueur nommée bo^a, dont 
on Élit usage dans la Tartarie-Crimée : c'est, dit-il, une liqueur 
jblanche , faite de fleurs de millet et d'eau qu'on fait fermenter en- 
semble. 

5a) Que tes troupeaux , couverts d^un duyet précieux , ^ 

D^une laine sans tache éblouisse les yeux. 

« Gomme la laine blanche est plus e^imée que la noire , on dé- 
truit presque partout avec soin les agneaux noirs ou tachés : cepen- 
dant il y a des endroits où presque toutes les brebis sont noires ; 
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et partout on voit, souvent naiti'e d*unbelie^ blanc et d'une brebb 
blanche des agneaux noirs. Ëa France ^Jl n'y a que des moutons 
blancs , bruns , noirs y et tachés } en Espagne , il y a des moutons 
roux ; en Ecosse> il y en a de jaunes. « ( Buffon. ) 

"53) Sème d'un sel piquant Fherbage qu^on leur donne. 

Il faut que le sel soit bien salutaire pour les bestiaux, puisque 
nos paysans leur en donnent toujours, malgré les précautions 
qu'on a prises pour rendre chère une chose si -commune et si 
nécessaire. ^ 

54) H faut savoir aussi dresser des chiens fidèles. 

Virgile parle ici des chiens de berger et des chiens dé chasse. 
Voici la peintqre charmante qu'ei^ fait M. de Bufion : 

« Ijc chien, E4èle à l'homme, conservera toujours une portion 
9 de l'empire , un degré de supériorité sur les autres animaux : 
9 il teur commande; il règne lui-même à la tête d'un troupeau ; il 
» s'y fait mieux entendre que la voix du berger: la sûreté, l'ordre 
» et la discipline sont les fruits de sa vigilance et de son activité : 
» c'est un peuple qui lui est soumis , qu'il conduit , qu'il prptègc , et 
9 contre lequel il n'emploie jamais la force que pour y maintenir la 
V paix. Mais c'est surtout à la guerre , c'est contre les animaux 
9 ennemis ou indépendants qu'éclate son courage , et que son 
9 intelligence se déploie tout entière. Ses talents natureb se réunis- 
9 sent ici aux qualités acquises. Dès que le bruit des armes se fait 
P entendre , dès que le son du cor ou la voix du chasseur a donne 
B^ le signal d'une guerre prochaine , brillant d'une ardeur nouvelle ^ 
9 le chien marque sa joie par les plus vifs transports ; il annonce 
9 par ses mouvements et par ses cris l'impatience de combattre et 
9 le désir de vaincre : marchant ensuite en silence, il cherche À 
9 reconnaître le pays, à découvrir , à surprend|re j'e^p^mi dans 
9 son fort j il recherche ses traces , il le suit pasà pas, et , par des 


^ 
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ft accents diflërents^ indiipié le temps ^ la dSstanoe, Tespèce, et- 
» même l'âge de celui qu'il poursuit » 

55}' Tu braves avec eux et les loups afiamà , 
£t le voleur nocturne , et les brigands aittiés. 

n 7 a dans le texte, Impacatos Iberos. Lés Ibères ou Espagnols 
passaient pour de grands Toleurs. Us tirent leur noBi du fleure 
Iherus i c*est l'Èbre. 

BS) Du lièvre fuj^tif interroger la trace. 

n y a dans le texte, Tùnidos agitabis onagros. On ne Toit dani 
aucun auteur latin que l'âne sauyage se trouvât en Italie. Mine nous 
apprend que Mécène préférait la chair de i'ânon domestique à oeUs 
de rânon- sauvage: il ajoute que ce voluptueux courtisan avait mis 
ce mets en honneur , mais que la mode en passa avec hn. On peut 
conclure de ce passage que Tânon sauvage se servait sur les tables 
des Romains : mais ce n'est point une preuve qu'il y en eut en Itaiiç, 
car on sait que ces vainqueurs du monde avaient rendu Funivers 
tributaire de leur luxe.. 

Les Latins , d'après les Grecs, ont appdé l'âne sauvage OTUigi^, 
onagre, qu'il ne Êiut pas confondre, comme l'ont £ût quelques 
naturalistes et plusieurs voyageurs, avec le zèbre, parce que le 
zèbre est un animal d'une espèce différente de celle de l'âne. L'o- 
nagre , ou l'âne sauvage, n'est point rayé comme le zèbre , il nie Test 
pas à beaucoup près d'une manière si dégante. On trouve des ânes 
sauvages dans quelques îles de l'Archipel, et particulièrement dans 
* celle de Gfrigo : il y en a beaucoup dans les déserts de Libye et dé 
Numidie;îls sont gris, et courent si vite, qu'il n'y a que les che- 
vaux barbes qui puissent les atteindre à la course. Lorsqu'ils 
voyent un homme, ils jettent un cri, font une ruade, s'arrêtent, 
et ne fuient que lorsqu'on les approche. On les prend dans dds 
pièges et dans des lacs de corde ; ils vont par troupes pâturer et 
boire^. 
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S^) PounuiB ) U jELamme en maiif , tous ces h6tei rampants. 

Il y a dans le texte , Qalbaneoque agitare, gnwes rddore 
chelydros. Le galbanam est le suc «Tune plante appelée fenda* 
IKoscorîde dit qu'on exprime d'une espèce de ferula , arbre de 
Syrie, un suc dont l'odeur est jtrës-forte, et dont la fumée chasse 
les serpents. Pline dit la même cbose. Golumelle donne aussi cette 
recette : il prétend que lés çheyeux de femme , étant brûlés^ pro- 
duisent le iqême effet. 

Voici l'explication des mots qui composent cette récette contre 
les mdadies des troiqpeaux. Amurca est la lie de Thuile. Les an- 
ciens en disaient un Ijrand usage «a médecine. On peut lire dans 
Dioscoride Téunniération de toutes les tertus qu'on lui attribuait* 
S/mmas argeniU n'est point le tif-^irgent , cOunne quelques traduc- 
teurs Font prétendu ; c'est l'écume de l'argent quTon épure. SdUa^ 
ou Foignon de mer, est une plante bulbeuse qui ressemble i un 
oignon, mais qui est beaucoup plu&grosseir L'ellébore est blanc ou' 
noi#:!oii«e sert de l'ellébore blanc pour les maladies de la peau. 
Le bitume est une sd^staïkce graise^-sulfureuse , tenaoe et inflam- 
mable y qui sort de la terre ou qui flotte sur Teaù. 

58) A]*t connu , dans le Nord y de ces peuples guerriers 
Qui rougissetat leur lait du sang de leurs coursiers. 

Ces peuples étaient les Bisahes , nation de ICacédoine ; les Gètes , 
qui habitaient près du Danube f les Gelons , que les.uns ont placés 
danslaThracCy d'autres dans la Scythie. La Motraye^ dans ses 
voyages ^ nous apprend que les peuples qui habitent.maîntenant ce 
qu'on appelait les déserts des Gètes, et plusieurs autres hordes 
tartares y vivent encore de la même manière ; qu'un de tes guides ^ 
après avoir loi^-temp ecr^ dana ces déserts^ saigna $<MidievaI et 
butsonsang. 

/ $9) TkuâTfl^Noricie, ôlieUzjadissibeauxn..* 

La Koticie est une partie de la BaTière ; l'Iapidie ^st le Frioiil 
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LIBER QUARTUS, 

Itrotinus aêni mellis cœlestia dona 
Exsequar : hanc etiam , Maecenas , aspice partem* 
Admiranda libi leriom spectaciila reram ; 
Magnanimosqne daces , toûasqae ordine gentis 
Mores 9 et stadia , et populos » et praelia dîcam. 
In tenui labor ; at tenuis non gloria , si qaem 
Namina laeva sinant, auditque yocatus ApoUo. 

Principio sedes apibas statioque petenda , 
Qao neqae sit ventis aditus ( nam pabola yenti 
Ferre domam prohibent) , neqae oves haedique petalci 
Floribus insultent, aut errans bucula campo 
Decutiat rorem » et sargentes altérât herbas. 
Absint et picti squalentia terga lacerti 
Pinguibus à stabulis » meropesque , aliaeque volucres ^ 
Et manibus Procne pectus signata cruentis : 
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LIVRE QUATRIÉilE. 

Jbi » F IN je vais chanter le peuple industrieux 
Qui recueille le miel , ce doux présent des deux. 
Mécène y daigne éncor sourire ja mes abeiHes : 
Dans ces petits objets que de graùdes metrelileBl 
Tiens ; je vus célébrer lettf police ,- leurs loi»^ 
Et les travaux du peuple , et la yalenr defr roi^ ;/ : 
Et si le dieu des vers veut me servir de maître. 
Moins le sujet est grand, plus ma gloire va Tèt^eu 

D*abord , de tes essaiiqs établis le palais • 
En un lieu dont le vent ne trouble point la paix : 
Le vent a leur retour ferait plier leu^rs ailes 
Tremblantes sous le poids de leurs moissons nouyelks» 
Que jamais auprès d'eux le chevreau bondissant 
Ne vienne folâtrer sur le gazon naissant^ : 

Ne détache des fleurs ces gouttes de rosée 
Qui tremblent , le matin y sur la feuille arrosée. 
Loin d'eux le vert lézard , les guêpiers ennemis / 
Progùé Sanglante encor ^'^ du meuitre de soti fils. 
Tout ce peuple ^oiseaux avide de pillage f 
Ils exercent partout un affreux Brigandage ^ 
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Omnia nam latè yastant , ipsasqae Tolanteft 
Ore fetxint , dulcem nidîs immitibus escam. 

At liquidi fontes et ^agna virentia musco 
Adsint ,: et l^exiuis fogiens per gramin^ rivas , ' 
Palmaque vestihalum aut ingens oleaster inumbrel ; 
' Ut 9 cùm prima novi ducent examina reges 
Yere suo, ludetque favis emissa javentus , 
Yicina inyitet dece^ere ripa caloiî » 
Obviaque hospitiis teiieat frondentibus arbos. 

Tn medimn, seu stabit ioers i seu profluet bumor , 
Transversas salices et grandia conjice saxa , 
Pontibus ut erebris possînt consistere « et alas 
Fandere ad àestivam solem » si forte moramtes 
Sparserit , aut praeceps !Neptuno immerserit Earus. 

Hœe cîrcàm , casïse virides y et olentia latè 
Serpy lia , et graviter spirantis copia th jmbrae 
Floreat \ irriguumqne bibant violaria fontem. 
Ipsa autem , sea corticibus tibi snta cavatîs , 
Seii lento fuerint alvearia vimine texta , 
Angustos habeant aditus : nam frigore mella 
Cogit hiems 9 èademque calor liquefacta remittît. 
Utraque vis apibus pariter metuenda : neque ille& 
Ifequidquam in tectis certatim tenpia cerâ 
Spiramenta linuut » fucoque et floribus oras 
Expient» coUectumque baec ipsa ad munera gluten 
Et visco et Fhrygiee servant pice lentius Idas« 
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Et y saisissant râbeîHe errante sur le Aym, 
En font a leurs enGmts un barbare festin; 

Je veux près des essaims une, source d'eau claire. 
Des étangs couronnés d'une mousse légère \, 
Je veux un doux ruisseau fuyant sous le gazon ^ 
Et qu*un palmier épais protège leur maison, 
j&însr, lorsqu'au printemps^ développant ses ailes , 
Le nouveau roi conduit ses peuplades nouvelles , (* 
: Cette onde les invite à respirer le frais , 
Cet arbre les reçoit sous soq feuîllagt épais. 

Lky sok que Teau serpeMe^ ou soit qu'elle repose , 
Des cailloux de sesbords, des arbres qu'elle arrose 
Tu formeras des ponts , où les essaims nouveaux, 
Dispersés par les vents ou plongés dans les eaux, 
Rassemblent au soleil leurs bataillons timides, 
Et raniment l'émail de leurs ailes humiidfes. 

. Près de là que le tbym, leur aliment chéri. 
Le muguet parfumé, le serpolet fleuri , ^ 
S'élèvent ea bouquets, s'éteq^M^t en bordure^ 
Et que la violette y boive une onde pure. 
Leurs toits, formés d'écorce ou tissus d'arbrisseaux,. 
Pour garantir de L*air le fruit de leurs travaux, 
iTauFontidansIèureontour qu^une étroite ouverture^. 
Ainsi que là cbaleur le mièt craint la froidure ;,. 
n se fond'dans Tété, se dUrcît dans l'hiver : 
Aussi ^ dès qu*une fente ouvre un passage a Pair,. ' 
' A réparer la brèche un peuple entier conspire ; 
n la remplit de fleurs , U la garnit de cire-, 
Et conserve en dépôt , pour ces sages emplois , ^^ 
Un sut-plus^mctueux ^> <pie la gomme des bois. 


( 
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Sœpè etiam effossîs (si vera est fama) lalebris 
Sub terra fovére larem , penitusque repa:*!» 
Pumicibusque caviâ, exesaeque arberis antro : 
Tu tamen è levi rimosa cubilia limo 
IJDge fovens circùm , et raras superinjice frondes* 

IVeu propiùs. tectîs taxum sine, neveruibentes 
Ure foco càncros ; àltae neu créde pàludi » 
Aut ubi odor coenî gravis, aut ubi concava palsu 
Saxa sonant , vocisque offensa résultat imago. ' 

Quod superest , ubi pulsam biemem sol aureus egit 
Sub terras , cœlumque œstiv& luce reclusit, 
Illœ continua saltus sylvasque peragrant , 
Purpureosque metunt flores , et flumina libant 
Summa levés. Hinc nescio quà dulcedine laetœ 
Progeniem nidosque fovent ; hinç arte récentes 
Excudunt qeras , et q^Ua tenacia fingunt 

Hinc ubi jam emissum caveis ad sidéra cœli 
Nare per œstatem liqnidam suspexeris agmen , ' 
Obscuramque trabi venlo mirabere uubem , 
Conteraplator; aquas-dulces et frondea semper 
Tecta petunt ; bue tu jussos asperge sapores , 
Trita melispby lia , et cerintbae ignobile gramen ; 
Tinnitusque cie , et Matrix quate cymbala circùm : 
ïpBae consident medicatiâ sedibus ; ipsae 
Intima more suo sese in cunabula candent« 
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Souvent mântô oii les veut s'établir sous k tem , 
Habiter de vieux troncs y se loger dans la pierre : 
Joins ton art a leurs soins ; q^e leurs toits entr ouverts ^ 
Soient cliiientés d'argile ^ et de feuilles aouverts. 

De tout ce qui leur «uitgaraatis leur hospice :. 
Loin de là sur le feu .^(^^ &is rougir l'écrevisse y 
Défends a Tif impur ^^ , d'ombrager lepr maison ; 
Crains les profondes eaux^ crains Todeur du limon, 
Et la roche sonore où l'Écho qui sommeille * ' 
Répond, en l'imitant , a la voix qui TéVeille. 

Mais le printemps renaît; de l'empire de l'air 
Le soleil triomphant précipite l'hiver^ 
Et le voile est levé qui couvrait la nature : 
Aussitôt; s'échaimant de sa demeure obscure, 
L'abeille prend Fessor , 'jiartoùrt les arbrisseèuk; 
Elle âuce les fleurs \ me ,' ea volant , les eaax« 
Cest de ces doux tributs de la terre et àe l-oade ' - . 
Qu'elle revient «iQurrir sa iamille féconde^ 
Qu'elle forme uiie cif e jaussi pure.^ijLfs pQr,^ 
Et pétrit de son miel le Qquide trésot. 

Bientôt abandoommi ^^. les ruches matecuçllfiâ, . : 
Ce peuple, au gré des vents qui secondent ses ailes , r 
Fend les vagues de l'air , et sous un ciel d'azur 
S'avance lentement, tel qu^un nuage obscur : 
Suiâ sa route ; il ira sur le prochain rivage 
Chercher une onde pure et des toits de feuîltage: 
Fais broyer ^7> en ces lieux la mélisse ou le tlivin j 
De Cyî)clè alentour 'feisretéiyiirraîrainr ■ 

Le bruit qui Tépoufafate, et Podeuf qui l'appelfe,' ^ ' 
L'avertissent d'entrer dacfô sa màiion nouvelle, ' ' * • ' 
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Sîn'ftatem ad pugnam exieriot ( nam^aepè dûobas 
Regibas incessit magno discordia motit), 
Conûnuôque animos Tulgi et trepidaotia bello 
Corda licet longé prœsciscere ; nanpique moraates 
Martiùs iUe aeris rauci canor increpat « et vox ' 
Audiior fractos sonitus imitata tubarum : 
Tum trepidâe inter se coëunt , penaisqae corascaQi, 
Spiculaque exacuunt rostria» aptantque lacertos; 
Et circa regem atque îpsa ad pra^orîa deasœ 
Miscentur» magnîsque vocaot clamer ibus hostem. 
Ergo 9 ubi yer nactœ sudum camposque patentes , 
Erumpunt portis; concurritur; œthere in. alto 
Fit soniti;is ; magnum mixtœ glomerantur in orbem , 
Prœcipitesque cadunt : nondensior aëre grande, 
Tfec de concassa taatùm phût ilipe glandis. 
Ipsi per médias acies , insignibus aUs^ 
Ingentes animos angusto in pectore versant ^ 
Usque adeo obnixi non cedere^ dum gravit aut hos» 
Aut hos , versa fugà victor dare terga subegit : 
Hi motus animorum» atque haec certamîna tanla 
Pulveris exigui jactn compressa quiescent. 

Yerùm ubi ductores acie revocaveris ambo » 
Deterior qui visus , eum» ne prodigus obsit» 
Dede neci : melior vacuà. sine regnet in aulà* 
Alter erit maculis auro squalentibus ardens 
' ( Nam duo sunt gênera ) ; hic melior, iosignis et ore 9 
Et rutilis clams squamis; ille horridi;is alter 
Desidià p latamque trahen^ inglorius ahrunu 
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Mais lorsqu'entre deux rois ^^ raidente ambition 
Allume ^les flambeaux de la divisitm , . 
Sans peine Ton prévoit leurs discordes naissantes t 
Un bruit guerrier s'élève, et leurs voix menaçantes 
Imitent du clairon les sons entrecoupés: 
Les combattants épars déjà sont attroupa. 
Déjà brûlent de vaincre, ou de mourir fidèles; 
Us aiguisent leurs dardi| ils agitent leurs ailes. 
Et , rangés près du roi , défiant son rival , 
Par des cris belliqueux demandent le signal. , 2. 

Dans un beau jour d'été soudain la charge sonne : 
Us s*élanceht dû camp , et le combat se donne : 
L'air au loin retentit du choc des bataillons ; 
Le globe ailé s*agite, et roule en tourbillons ; 
Précipité des deux, plus d'un héros succombe : 
Ainsi pleuvent les glands , ainsi la grêle tombe. 
A leur riche parure, a leurs brillants exploits , 
Au fort de la mêlée on distingue les rois; 
Hisi pressent le soldat, ils échauffent sa rage. 
Et dans ua faible corps s'allume im grand courage : ^ 
Mais tout ce fier courroux , tout ce grand mouvement. 
Qu'on jette on peu de sable, il cesse en ua moment. , 

. Quand les rois ont quitté les plaines de Bellone, 
Donne au vaincu la mort , au vainqueur la couronne* 
Aisément on connaît le plus vaillant des deux: 
De sa tunique d'or Tun éblouit les jeux ; 
L'autré, à regret montrant sa figure hideuse , 
Traîne d'un ventre épais la masse paresseuse. 

U faut, comme les rois ^'^^ , distinguer les sujets : 
Les uns n'offrent aux yeux que d'informes objets; 
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Ut binœ regttm faciès» ita corporâ plebûf : ' 
Namque aliae turpes horrent , eea polY^rë ab alto 
Cùm veni t » et terram sieoo spuii cve iriator 
Aridus ; elucent aliae » et fatgore côfudcant 
Ardentes auro, et paribuslita corporà gtittis. 
Haec potior soboles : bine cœli tempore certo 
Dulcia mella premes ; née taatùm dulcîa , quantum 
Et liquida , et duruni Baccm domitura saporeixi. 

At cùm incerta yolant cœloque examina lùdgiat» 
Contemnuntque favos, et frigida tecta relinquunt, 
Instabiles animos ludo prohibebis ins^ni. 
r^ec magnus prohibere labor : tu regibus alas 
Eripe ; non illis quisquam cunctanlibus altum 
Ire iter » aut castris audebît vellere signa* 

Invitent croceis balantes floribus borti ; 
Et custos furum atque avium^ eum fal^e sa^ignâ, 
Hellespontiaci servet tntda Priapi. 
Ipse tbymum pinosque fereos dé montiimB altîs 
Tecta serat latè circùm ^ oui talia curac; 
Ipse labore manum duro' terat ; îpse feraces 
Figat humo plantas , et amicos irriget imbr'es. 

Atque equidem , extremo ni jam sub fine la^oram 
Yela traham, et terris festinem advertere proram, 
Forsitan et pingues bortos qu» cyira cole^c^fll 
Omaret canerera « biferiq^e rosaria Paesii; 
Quoque modo potis gauder en t int j ba riris 4 
Et yirides apio ripœ » tortusque per .berhgLn^ 
Cresceret in yentrem ct^cumis ; nec serai comafttem 
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Leur oottleurest paralle ai la pomâire humide 
Que chasse un voyageur de ^oa gosier aride : 
Les autres sont polis, et luisants, et dorés, ^ 

Et d'un brillant émail richement col<^és. 
l'réfere cette race : elle seule, en automne, 
Tenridiira du suc dei^ fleurs qu'elle moissonne; 
Elle seule , au printeiqps, te ^stille un miel pur 
Qui domte Tâpreté ("^ d'un vin fougueux et dur. /; 

. Cependant si ce peuple, en son humctur volage, 
Quittait ses ay^liei^s, suspendait son ouvrage, 
Sans peine on le rappelle à ses premiers emplois : 
Arrache (") seulement les ailes de ses rois ; 
Quels sujets oseront, quand leur chef est tranquille, 
Abandoni^r leur poste et déserter la ville 7 

Toi-même , pour fixer leurs folâtres humeurs , 
JRatfume tes jardins des pks douces- odeurs; 
Ombrage de pios verts.les dômes qu'ils habitent : 
Que les vapeurs du thym au travail les invitent ; 
Que' Priape (*') , en ces lieux, écarte avec sa faux 
Et la main des voleura et le bec âes oiseaux ; 
Fais-y naître des friiits, fais-y croître dés plantes , 
Et verse aux tendres fleurs des eaux rafraîchissantes. 

Si mon vaisseau ('^^ long-temps égaré loin du bord^ 
Ne se hâtait enfin de regagner Te port. 
Peut-être je peindrais ïes lieux chéris de Florer; 
Le narcisse ^'^ en mes vers s'empresserait'dMdore ; 
Les roses ('^ m'ouvriraient leurs calices brillants î 
Le tortueux concombre arrondirait ses flancs ; 
Du persil toujours vert, des p&les diiiiorées 

Ma muse idiicafe|»t ks tigos altérées ; 


a^o GEQRGICORÎJM Lin iV.^ 

Narcissum , aut flexi tecaûsem Tiircn acanthi , 
Pallentesque hederad^ et amantes littora myrto^. 

lïamque sub OEbaliae memini me turribus arcis» 
Quà niger humectât flarentia Ofilta Galesus » 
Corycium vidisse setiem , coi pauca relicti 
Jugera ruris erant : bec fertilis illa juvencis , 
INec pecori opportuna seges, nec commoda Baccho* 
Hic rarum tamen in dumis olus , albaque circùnoL : 
Lilia , verbenasque premens , vescumque papavep, 
Regum sequabat opes animîs ; serâque rqyerteQS ' 
Tïocte domum dapibus mensas onerabat inemptis ; 
Primus vere rosam atque autumno carperepoma} 
Et cùm tristis hîems etiamnum frigore sàxa 
Rumperet , et glaçie cursus frenaret aquarum , 

^ • * 

l]Ie comam mollis jam tum tondebat acanthi, 
JEstatem increpitans seram , zepbyros^emoraoies* 
Ergo apibus fœtis idem atque examine multo 
Primus abundare » et spumanUa cogère pres&is ^ 
Mella favis : illi tiliœ , atque uberrima pidus ; 
Quoique in flore novo pomis se fertilis àrbos 
Induerat , totidem autumno matura tenebat. 

i ■ - f 

Ille etiam seras in versum distuUt ubnos , 
Eduramque pirum » et spinos jàm pruna fecentes 
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Je tOttrbeiais^''> le lierre et Tacaiillie en berfaeâtix ^ 
Et le mjrrte amoureux ombragerait les eaux. 

Aux lieux où le Galèse ^'9^ eu des plaines fécondes ^ 
Parmi les blonds qns roule ses noires ondes ^ 
J'ai vu, je m'en sounens, un vieillard fortuné^ 
Possesseur d'un terrain long-temps abandonné i 
C'était un sol ingrat , rebelle k la culture , 
Qui n'ofTrait aux troupeaux qu'une aride Ter^iure^ 
Ennemi des raisibs, et funeste aux moissons : 
Toutefois y en ces lieux hérissés de buissons , 
Un parterre de fleurs, quelques plantes heureuses 
Qu'élevaient avec soin ses mains laborieuses , 
Un jardin , un verger , dociles a ses lois , 
liUi donnaient le bonheur, qui s'enfuit loin des rois. 
Le soir, des simples mets que ce lieu voyait naître 
Ses mains chargeaient, iuuis frais , une table champêtre: 
Il cueillait le premier les roses du printemps. 
Le premier, de l'automne amassait les présents ; 
Et lorsqu'autour de lui, déchaîné sur la terre. 
L'hiver impétueux brisait encor la pierre, 
D'un frein de gkce oicore enchaînait les ruisseaux. 
Lui déjà de l'acanthe ^'^^ émondait les rameaux. 
Et, du printemps tardif accusant la paresse, 
Prévenait les zéphyrs, et hâtait sa richesse. -. - ' 
Chez luiie vert tilleul tempérait les chaleurs ^ , 
Le sapin ^^^ pour l'abeille y distillait ses pleurs: , 
Aussi , dès le printemps , toujours prêts à renaître , . 
D'innombrables essaims enrichissaient leur maître ; 
Il pressait le premier ses rayons toujours plieihs,' 
Et le BÛd le plus pur écuinait sous ses mains: 
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Jamquejninistraatem plaiatmm potantibns Umbras* 
Yerùm haec ipse equideni spatiis exclosus îniquis 
Prœtereo ^ atque aliis post me memoranda relinquo. 

ITunc âge , naturas apibtis qùas Jupiter ipse 
Addidit expediam^ pro quà mer cède, canoros 
Curetmn sonîtus crepîtantiaque éera secutae » 
Dictœo cœli regem payére sub antro. 

Solde communes natos « consortia tecta' 
Urbis habent, magnisque agitant sub legibus œvum; 
Et patriam s'olse et certos novere pénates : 
y enturœque hiemis memores , œstate ïaborem 
Experiuntur, et in médium quœsita reponunt. 
Namque aliœ victu invigilant* et fœdere pacto 
Exercentor agris : pars iatra septa domorum 
Narcissi lacrymam , et leatum de cprtice ^oten » 
Prima favis ponant fundamina ; deinde tenaces 
Suspendunt ceras : alise # spem g^tis » adultes 
Educuat foetus : aliœ purissima meibi 
Stipant » et liquide distendant i^eotare belles : 
Sunt quibus ad portas cectdît oudfodîa sorti ^ 
Inque vicem speculantur aquas et titdbâa eœlt ; 
Aut onera acctpiutit venientum, aut agmine facto 
Ignaviim fucos pecus à pi*s6sepibtis arcent. 
Fervet opuSy redolentque thytno fragrantia mella. 

Ac veluti lentîs Cjclopes fulmina ipassit 
Cùm properant : alii taurinid Ibllibus aura» 
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JtanuHS Flore chez lui a'o$a trpmper Pomone ; 
Chaque fleur du printemps était un fruit d'autQmue. 
Il savait aligne^* ^'*^ , pour le plaisir des yeux, 
Dçs poiriers déjà forts, des ormes déjà vieux. 
Et des pruniers greffés, et des platanes sombres 
Qui déjà recevaient les buveurs sous leurs ombres. 
Mais d'autres chanteront les trésors des jardins : 
Le temps fuit ; |e revole aux travaux des essaims. 

Jadis, parmi les sons des cymbales bruyantes, 
L'abeille, secondant les soins des Corybantes, 
Nourrit dans son berceau le jeune roi du ciel; 
Son admiraUe instinct fut le prix de son meh 

Chez elle, les sujets unissient leurs fortuaegr 
Le$ enfants sont communs , les richesses communes : 
Elle bâtit des murs, obéit a des jlois, 
Et prévoit aux temps çhaudç les besoins des temps frojds» 
L'uojc ^"^ s'en va des ^eiM^s déppuiller le calice ; 
L'autre, d'un sue brillant et des pleurs du narcisse 
Pétrit ^"^"^ les fondements de ses murs réguliers, 
Et d'un rempart de cire entoure ses foyers ; 
L'autre ^"^^ forme un pie] pur d'une eçsence clioisie, 
Et comble ses celliers de sa douce ambrosie ; 
L'autre ^*^ élève a Fétat des enfants précieux : 
Ce41es-cî tour a tour vont observer les cîeux ; 
Plusieurs font sentinelle, et veillent \ la porte; 
Plusieurs vont recevoir les fardeaux qu'on apporte ; 
D'autres livrent k guerre au frelon dévorant: 
Tout s'empresse; partout coule un miel ^dorant. 

Tels les fils de Yulcain, dans les flancs de la terre. 
Se hâtent k l'envî de forger le .toimeicce : 
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Accipiant reddiintque ; alii stridéntia tîngant 
JErsL lacu ; gémit itnpositis incudîbus ^taa : 
Illi inter $ese magnà vl brachia tolluat 
In aumerum , versantque tenaci forcipe ferrum. 

Non aliter ( si parva licet componere magnis) 
Cecropias innatus apes amor urget habendi , 
Munere quamque suo. Grandœvis oppida curœ , 
E^munirefavos, et dsedalafingere tecta* 
At fessse multà referont se nocte minores , 
Crura thymoplenae : pascuntur et arbuta passim. 
Et glaucas salices , casiamque , crocumque rubeutem 9 
Et pinguem tiliam, et ferrugîneos hyacinthes. 

Omnibus una quies operiim , labor omnibus unus. 
Manè ruunt portis , nusquam mora ; rursus easdem 
Vesper ubi è pastu tandem decedère campis 
Admonuit , tum tecta petunt^ tum corpora curant. 
Fit sonitus, mussantque oras et limina circum : 
Post 9 ubi jam tbalamis se composuere, siletur 
In noctem , Fessosque sopor suus occupât artus. 

INec verô à stabulis^ pluviâ impendente , recedunt 
Longiùs , a.ut credunt cœlo , adventantibus enris : 
Sed circùm tutae sub mœnibus urbîs aquantur , 
Excursusque brèves tentant; et saepè lapîUos » 
Ut cymbœ inslablles fluctu jactante sabarram , 
Tollunt ; bis sese per inania uubila libr'ànt. 

Illum adeo placuisse apibus mirabere morem , 
Quôd nec concubitu indulgent , nec corpora segnes 
lu ¥eneremsolTunt,aut foetus nixibus edunt : 
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L^un, tour à tour, enferme et déchaîne les vents; 
L'autre plonge Tacier dans les flots frémissants; 
L'autre du fer rougi tourne la masse ardente: 
L'Etna tremblant gémit sous l'enclume pesante; 
Et leurs bras vfgoui'eux lèvent de lourds marteaux^ 
Qui tombent en cadence et domtent les métaux. 

Tels, aux, petits objets si les grands se comparent , 
En des corps différents ^^ les essaims se séparent. 
. la. vieillesse d*abord préside aux bâtiments, 
jDçssine des remparts les longs compartiments; 
La jeunesse, des murs abandonnant l'enceinte, 
Sur le safran vermeil ^*^'^y sur la sombre fajracinthe, 
Sur les tilleuls fleuris enlève son butin , 
Moissonne la lavande et dépouille le thym. 

On les voit s'occuper ^•^^ , se délasser ensemble. 
L'aurore luit , tout part ; la nuit vient , tout s'assemble ; 
L'espoir d'un doux repos les invite au retour; 
On s'empresse a la porte, on bourdonne a l'entour; 
Dans son alcôve enfin chacune se cantonne : 
Plus de bruil ; tout ce peuple au sommeil s'abandoiuie. 

L'air èst-il orageux et le vent incertain? 
Il ne hasarde pas de voyage lointain : 
A Tabri des remparts de sa cité tranquille, 
Il va puiser une onde a ses travaux utile ; . 
Et souvent dans son vol, tel qu'un nocher prudent, 
Lesté d'un grain de sable ^^^ il affronte le vent. 

Ses enfants sont nombreux ; cependant , ô merveille ! 
L'hymen ^^""^ est inconnu de la pudique abeille; 
Ignorant ses plaisirs ainsi que ses douleurs, 
XUe adopte des vers éclos du sein des fleurs , 

18.. 
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Yerùm ipsœ è foliis natos et suavibas herbis 
Ore legant ; ipsae regem parvosqae quirites 
Sufiiciuiit 9 aalasque et cerea régna refiagont. 
Ergo ipsas qnamvis angusli terminus aevi 
Excipiat (neqae enim plus septima ducîtur aestas), 
At genus immortale manet , multosque per annos 
Stat fortuna domûs , et avl numerantur aTorum. 

Saepè etiam duris errando in cotibus alas 
Attrivere , ultroque animam sub fasce dedére : 
Tantus amor florum , et generandi glorîa mellis ! 

Pi*âeterea regem non sic .Xgyptus , et îngens 
Ljdia 9 nec populi Parthonim » aut M edus Hydaspes» 
Observant. Rege incolumi ^ mens omnibus uoa est : 
Amisso » rupere fidem ; constructaque mella 
Diripuere ipsae , et crates solrére favorum. 
Ille operum custos ; ilium admirantur^ et omnes 
Circumstant fremilu deaso , stîpanique fréquentes ; 
Et saepè attcJlunt humeris , ^ -eorpdra belle 
Objectant 9 pulcfaramque petunt per ruinera mortem. 

His quidam signis , atque baec exempla secuti» 
Esse apibus partem divinœ mentis , et haustus 
^therios dixere : deùm namque ire per omnes 
Terrasque , tractusqoe maris » cœlumque profiEtadum ; 
Hinc pecudes, armeota^ viros, genus omne ferarum, 
Quemque sibi tenues nasceatem arcessere vitas : 
Scilicet hue reddi deiode ac resoiuta rrferri 
Omnia ; nec morti esse locum , sed viva Tolare 
Sideris ia numerum > atque alto succedere cœlo. 
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De jeunes citoyens repeuple son empire. 

Et place un roi nouyeau dans des palais de cire.. 

Aussi, (pioique le sort , avare de ses jours ^ 

Au septième printemps en termine le cours, 

Sa race est immortelle ; et sous de nouveaux maitre5|. 

B'innombra^les enfants remplacent leurs ancêtres. 

Hus d^une fois aussi , sur dés cailloux tranchants- 
Elle brise son aile en parcourant les champfs. 
Et meurt sous son fardeau , volontaire victime: 
Tant du miel et des fleiursle nojble amour l'anime! 

• • 

Quel peuple de l'Asie ^^ honore autant son roi? 

Tandis <)U'il est vivant , tout suit la même loi : 

Est-il mort ? ce n'est plus que discorde civile 5 

On pille les trésors, on démolit la ville : 

« 

C'est l'arae des sujets, l'objet de leur amour,; 
Ils entourent son Xrâne, et composent sa cour. 
L'escortent au combat , le portent sur leurs ailes^. 
Et meiurent noblement pour venger ses querelles.. 

Frappés de ces grands trafts, des sages ont pensé* 
Qu'un céleste rayon dans leur sein Ait versé : 
Dieu remplit y disent-ils, ieciel, la terre, et Tende;; 
Dieu circule partout, et son ame féconde 
A tous les animmix pràte un souf&e léger ^ 
Aucun ne doit périr, mais tous doivent changer ^ 
Et 9 retournant aux deux en g^che de lumière ,, 
Yont reloiodre leuc^tre a la masse première.. 
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Si quando sedem angustam servataque mella 
Thesauris relioes ; priùs hanstus sparsus aqaarain 
Ore fove , fumosque manu praetende sequaces. 
mis ira modum supra est , lœsaeqae yeneDum 
Morsibus inspirant, et spicula cœca relinquant 
AffiiLœ venis , animasque in yulnere poaunt. 

Bis gravidos cogunt fœtus 9 duo tempora messis ; 
Taygete simul os terris ostendit honestum 
Pleias, et Oceani spretos pede reppulit amnes» 
Aut eadem sidus fugiens ubi Piscis aquosi 
Tristior hibernas çœlo descendit in uadas* 

Sin duram metues hiemem, parcesque futnro , 
Contusosque animos et res miserabere fractas ; 
At suffire thymo, cerasque recidere inanes» 
Quis dubilet ? nam saepè fa vos ignotus adedit 
Stelllo, lucifugîs congesta cubilia blattis, 
Immunisque sedens aliéna ad pabulâ fucus » 
Aut asper crabro imparibus se immiscuit armis , 
Aut dirum tinese geaus , le^ut invisa Minervâe 
In foribus laxos suspendit aranea casses : 
Quo magis exhaustae fuerint , hoc acriùs omnes 
Incumbent generis lapsi sarcire ruinas , 
Complebuntque foros , etiloribus horrea texent. 

Si vero ( quoniam casus apibus quoque nostros 
Vita tulit ) Iristi languebunt corpora morbo. 
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Enfin ^'*) veux-tu ravir leur nectar écumant ? 
Devant leur magasin porte un tison fumant, 
Et qu'une onde échauffée en roulant dans ta bouche 
Pleuve pour l'écarter sur l'insecte farouche. 
L abeille est implacable en son inimitié, 
Attaque sans frayc^ur, se venge sans pitié, 
Sur l'ennemi blessé s'acharne avec furie, 
Et laisse dans la plaie ^^^ et son dard et sa vie. 

Deux fois d'un miel doré ses rayons sont remplis , 
Deux fois ces dons heureux tous les ans sont cueillis : 
Et lorsqu'abandonnant l'humide sein de l'onde 
Taygète ^**^ monte aux cieux pour éclairer le mon.de ^ 
ïlt lorsque cette nymphe ^'^, au retour des hivers, . 
Redescend tristement dan^ le gouffre des mers. 

Toutefois, si l'hiver ^^^^, alarmant ta prudence. 
Te fait de tes essaims craindre la décadence , 
Épargne leurs trésors dans ces temps malheureux. 
Et n'en exige point un tribut rigoureux ; 
Mais parfume leurs toits , et prends les rayons vides 
Dont viennent se nourrir leurs ennemis avides ; 
La chenille ^^7) en rampant gagne leur pavillon ; 
Le lourd frelon ^^^ se rit de* leur faible aiguillon ; 
Le lézard de leur miel'se nourrit en silence ; 
Leur travail de la guêpe engraisse Tindolenee; 
Des cloportes sans nombre assiègent leur palais ; 
Et l'impure araignée y suspend ses filets : 
Mais plus on les épuise, et plus leur diligence 
De l'état appauvui répare l'indigence. 

Comme nous cependant ^^^ ce^ bibles animaux 
Éprouvent la douleur et connaissent les maux ; , 
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Qpoà jam non dubiis poteris oognoscere «gms : 
Coolimio est stffis alhis oolor ; liomdsi toIIiiiii 
Déformai macies ; tom oorpora loce carentom 
Expartanl tectîs, et Irîslîa fanera dacunt; 
Ant niae pedilms coanexx ad limina pendent , 
Aot intos claosis conctantiir in «dibos omnes , 
IgnaTsque famé et contracto frigore pigne. 
Tara sonns aaditnr graTÎor , tractimqoe sosorranl ; 
Frigidos al qoondam syWis immarmorat anster ^ 
Ut mare sollicitom stridit reflaenlibos andis , 
JEataai nt dansîs rapidas fomacibas îgQÎ& 

Hic jam galbaneos soadebo incendere odores » 
Mdlaque arandioeis inferre canaltbas , nliro { 

Hortanlem et fessas ad pabola nota Tocantem. ^ 

Proderit et tansam gallae admîscere saporem » 
Arentesque rosas , aat igni pingaia melto 
Defrata , Tel psy thîà passos de TÎte racemos , 
Cecropiamqoe thymnm , et grave olentia centaorea. 

Est etiam flos in pratîs , caî nomen amello 
Fecere agricolœ , facilis qaaerentibas faerba : 
Kamque uno ingentem lollit de cespite sylvam, 
Aureus îpse; sed in foliis, qnx plarima circùm 
Funduntar» violas sublacet pnrpara nîgrae ; 
Sœpè deum nexis omats^ torqnibos arae; 
Asper in ore sapor ; tonsis in vallibos iliam 
Pastores et curva legunt prope flamina Mellae. 
Hajus odorato radices incoqne baccho» 
Pabnlaqne in foribns plenis appone canistris* 


V 
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Des $ymptâmes certains toujours eu avertissent : 
Leur corpè est deGharoé,: leurs couleurs se flétrissent: 
On lés voit dans leurs murs languir emprisonnés , 
Qu bien suspendre au seuil leurs essaims enchatnés; 
Tantôt leur troupe en deuil autour de ses murailles 
Accompagne des morts les tristes funérailles ; 
Tantôt le bruit plaintif de ce peuple aux abois 
Imite l'aquilon murmurant dans les bois , 
Et le rèàut brujatit des ondes turbulentes , 
Et le feu prisôlinier dans des forges bmiantes. 

Veux-tu rendre a rai)eîlle une utile yîguèut? 
Que des sucs odorants raniment sa langueur ; 
Et, dans des jotics remplis du doui tiectar qu'eik dimé, 
A prendre«son r^pas invitera toi^mémek 
Join»y du raisin seo^ du vin cuit dans Pairaiii, 
Ou la p^mme du ehéne , ou les vapetti*s du tbym , 
Et la rose flétrie ^; et ITiferbe du centaufe. ^4» 

Mais il est une fleur f^'^ plus salutaire encore. 
Sur les bords tortueux qu'enrichit son limon > 
Le Melle ^^^^ la voit na}ti*e et lui donne son nom: 
De rejetons nombreux un am^s Teavironne ; 
D'un disque éclatant d'or sa teta se couronne ; 
Mais de la viotette, aiùante des gazons, 
La pourpre rembrunie embellit ses rayons ; 
Et souvent lès autels, chargés de nos offrandes , 
Aiment a se pafer de ses riches guirlandes : 
Le goût eu est pobrtatit moins flatté qâe les yeux. 
Dans les flots odor atits d un vin délideux 
Fais bouillir sa i^ue, et devai9it tes abeilles 
De ce mets |>réciéux fais irém|>Iir des ^corbeilles. 


aSi GEÔRGÏCORUM LIB. IV. 

Sed si quem proies subito defecerît omnis^ 
lîec genus unde novae slirpis revocetur habebit, 
Tempus et Arcadii memoranda inventa magistri 
Pandere, quoqae modo caesis jam saepè juvencîs 
Insincerus apes tulerît cruor. Altlùs omhem 
Expediam , prima repetens ab origine « famàm. 

Nam quà Pellaeî gens fortunata Canopi 
Âccolit effuso stagnantem flumine INilum , 
Et circum pictis vebitur sua rura pbaselis » 
Quàque pbaretratœ vicinia Persidis urget p . 
Et viridem ^gyptum nigrâ fœcundat arenà» 
Et diversa ruens septem discurrit in ora 
Usque colora tis amnis devexus ab Indis, 
Omnis in bac certam regio jacit arte salutem»^ 

Exiguus primùm, atque ipsos coi>tractus ad nsus » 
Eligitur locus : hune angustîque îmbrice tecti 
Parietibusque premunt arctis^ et quattuor addant , 
Quattuoi^ à ventis obliqua lucè fenestras. 
Tum vitulus bimà curvans jam cornua fronte 
Quaeritur ; huîc geminae nares, et spiritiis oris 
Multa reluctanti obstruîlur ; plagisque perempto 
Tunsa per integram solvuntur viscera pellem. 
Sic positum in clauso linquunt, etramea costis 
Subjiciunt fragmenta, tbymum^ casiasque récentes. 
Hoc gerilur, zephyris primùm.impellentibus undas, 
Ante novis rubeant quàm prata coloribus> anle 
Garrula quàm tîgnîs nidum suspendat hirundo. 
Interea teneris tepefactus ia ossibus bumor 
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Mais y si de tes essaims tout Pespoir est détruit^ 
Apprends par quels secrets ce peuple est reproduit : 
' Je vais de ce grand art éterniser la gloire. 
Et dès son origine en rappeler Ffaistoire. 

Le peuple ^^) dont le Kil inonde les sillons, 
Qui, sur des vaisseaux peints voguant dans ses vallons, 
Fend les flots nourriciers du fleuve qu'il adore, 
Et de son noir limon ^^4) voit la verdure éclore; 
Les Voisins des Persans qu'il baigne de ses eaux ; 
Les lieux où, vers la mer courant par sept canaux^ 
Il fuit les cieux brûlants témoins de sa naissance , 
De cet art ^^^ précieux attestent la puissance. 

Ce mystère d'abord veut des réduits secrets ; 
t\ te faut donc choisir et préparer exprès 
Un lieu dont la surface, étroitement bornée, 
Soit enceinte de murs, et d'uii toit couronnée, 
Et que des quatre points qui divisent le jour 
Une oblique clarté se glisse en ce séjour. 
Là, conduis an taureau dont l^s cornes naissantes 
Commencent k courber leurs pointes menaçantes ; 
Quon rétouffe malgré ses efforts impuissants. 
Et, sans les déchirer, qu'on meurtrisse ses flancs. 
Il expire : on le laisse en cette enceinte obscure , 
Embaumé de lavande , entouré de verdure. 
Choisis pour l'immoler le temps où des ruisseaux 
Déjà les doux zéphyrs font frissonner les eaux. 
Avant que ;sous nos toits voltigé l'hirondelle. 
Et que dès prés fleuris l'émail se renouvelle. 
Les humeurs cependant fermentent dans son sein. 
O surprise W ! ô merveille ! un innombrable essaim 
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JEstuat ; et viseoda modis animalia mim > 
Trunca pedum primé, mox et stridentia pennîs, 
Miscentur 9 teauemque magis magis aëra carpaot ; 
Donec , ut sstivis effaras nubibus imbar » 
Erupere ; aut ut nervo puisante sagîtta&^ 
Ffiioi^ levés îneunt si quando praelia Parthi. 
Quis deus banc » Musse » quis nobis extudit artçm? 
Unde nova ingressus hominum experientiacepi^? 

Pâstor Aristaeus , fugiens Peneia Tempe » 
Amissis , ut fama^ apibus morboque fameqpe » ' 
Tristis ad extremi sacrum capat adstitii acnais ^ 
Multa querens; atque bac affatus yoce parentem ^ 
Mater, Cyrene mater, qud& gurgitis hujus 
Ima tenes, quid me prdeclarà stirpe deorom 
(Si modo, quem perbibes, paterestTbymbrdMs ApoUo) 
Invisum fatis geûuisti? aut qnô tibi nostri 
Pulsus amor? quld nxe cœlum sperare jubebas? 
En etiam bunc ipsum vilse mortalis bonorem» 
Quem mihi vix frogum et pecudum custodia solera 
Omnia tentanti extuderat, te matre, relinquo*. 
Quin âge , et ipsa manu felices erue sylva^ , 
Fer stabulis iaimicum ignem » atqae interfice messes.^ 
Ure sata , et validam in vifes môlire bipenoem » 
Tanta meae si te ceperunt taedia laudis. 
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Bans ses ftanos échauffés tout a coup vient d'éclore: 
5ur ses pieds mal formés l'insecte rampe encorej 
Sur des ailes bientôt il s'élève en tremblant -y 
Plus vigoureux enfin ^ le bataillon volant 
S'élance y aussi pressé q[ue ces gouttes nombreuses 
Qu'épanche un ciel brûlant sur hs plaines poudreuses , 
Ou que ces traits dans l'air élancés à la fois 
Quand les Parthes guerriers épuisent leurs carquois. 
Muses , révélez-nous Tauteur de ces merveilles. 
Possesseur autrefois de nombreuses abeilles , 
Axistée avait vu ce peuple infortuné 
Par la contagion , par la faim moissonné : 
Aussitôt, des beaux lieux que le Pénée arrose^ 
Vers la source sacrée où le fleuve repose 
11 arrive^ il s'arrête, et^ toul baigiiié de pleurs^ 
A sa mère «n ces mots exhale ses douleurs : 
Déesse de ces eaux , ô Cyrène ! ô ma mère ! 
Si je puis me vanter qu'Apollon est mon père. 
Hélas! du sang des dieux n'as-tu formé ton fils 
Que pour l'abandonner aux deiftins eanemis 7 
Ma mère , qu'a^tu fait de cet amour si tendre ? 
Où sont donc ces honneurs où je devais prétendre ? 
Hélas [parmi les dieux j'espérais des antets^ 
Et je Ipaguis sans poireau milieu des mortelsl 
Ce prix de tant de soins qui charmait ma misère. 
Mes essaims ne sont plus ; et vous êtes ma mère ! 
Achevez ; de vos mains ravagez ces coteaux , 
Embrasez m^s moissons , immeiez raea tronpeanx ; 
Dans ces jeunes foràts allea porter ïi 4amme / 
Puisque l'honneu? d'un fik nç touche point votre ame. 
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At mater sonitum ihalamo sub flamiais aiti 
Sensit : eam circum Milesia vellera nymphse 
Carpebant , hyali saturo fucata colore ; 
Dry moque 9 Xanthoque , Lîgeaque » Phy Uodoceque 
Caesariem effusae nilidam per candida colla ; 
Nesaee, Spioque, Thaïîaque, Cymodoceque, 
Cydîppeque, et flava Lycorias (altéra virgo. 
Altéra tum primos Lucinae experta labores ); 
Clioque et Beroë soror , Oceanitides ambae , 
Ambœ auro , pictis incinctœ pellîbus ambae , 
Atqne Ephyre^ atque Opis, et Asia Deïopeiat 
Et tandem positis velox Areihusa sagitiîs. 

Inter quas curam Clymene narrabat inanem 
Yulcani , Miarlîsque dolos 9 et dulcia farta ; 
Aque chao densos di?ùm numerabat amores. 
Carminé quo captœ , dum fusis mollia pensa 
Devolvunt, iterum maternas impulit aures 
Luctus Aristaei 9 vitreisque sedilibus omnes 
Obstupuere : sed ante alias Aretbusa sorores 
Prospiciens , summâ flavum caput extulit undâ ; 
Et procul : O gemitu non frustra exterrita tanto , 
Cyrene soror ; ipse tibi9 tua maxima cura, 
Tristis Aristœus, Penei genitoris ad undam 
Stat lacrymans 9 et te crudelem nomine dicit. 
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- Cyrène entend % voix au fond de son séjour : 
Près d'elle en ce moment les nymphes de sa cour ^^^ 
Filaient d'un doigt léger des laines verdoyantes ; 
Leurs, beaux cheveux tombaient en tresses ondpyantes. 
La sont la jeune Opb aux yeux pleins, de douceur \ 
Et Qio toujours fière , et B4i*oé. sa sœur , 
Toutes deux se vantant dWé illustre origine , 
Étsilânt toutes deux For y \fiL pourpre et Thermine ; 
Et la brune Nésée, et la blonde Phyllis, 
Thalie au teint de rose ^ Épbyre au sein de lis ; 
Près d'elle Cymodoce h la taille légère, 
Cydîppe vierge encor , Lycoris déjà mère j 
Vous, Arçthuse, enfin, que l'on vit autrefois ' 
Presser d\m pas léger les habitants des bois. 

Pour charmer leur ennui , Clymène au milieu d'elles 
' Leur racontait des dieux les amours infidèles, 
Et Vénus de Vulcain trompant les yeux jaloux, 
Et le bonheur de Mars, et ses larcins si doux. 
Tandis qu a 1 écouter les nymphes attentives 
Font tourner leurs fuseaux entre leurs mains actives, 
' Du malheureux berger la gémissante voix 
Parvient jusqu'à sa mère une seconde fois. 
Cyrène s'en émeut; ses compagnes timides 
Ont tressailli d'effroi dans leurs grottes humides : 
Arélhuse , cherchant d'où partent ces sanglots , 
Montre ses blonds cheveux sur la voûte des flots : 
ma sœur ! tu sentais de trop justes alarmes ; 
Ton fils^ ton tendre fils , tout baigné de ses larmes, 
Parait au bord des eaux accablé dé douleurs. 
Et sa mère est^ dit-il, insensible à ses pleurs. 
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Huîc perculsa novft meatem £u*mîdii|e mat^r : 
Duc age^ duc ad nos; fas illt limioa diy&cn 
Tangere » ait. Simul alta jubet discedere latè 
Flumiua « quà juvenis gressus inferret : at illum. 
Curvala in montis faciem circunistêtit uada » 
Accepitque sina yasto ^ misiique sub amaem. 

Jamque domum mirans genitricis , et humida régna ,. 
Speluncisque làcus clausos , lucosque sooantes , ; 
Ibat ^ et ingenti motu stupefactus aquarum ^ 
Omnia sub magnâ labentia flumina terra 
Spectabat diversa locis » Phasimque , Ly cumque^ 
Et caput unde altus prinmm se ernmpit Enipeus } 
Unde pater Tiberiaus 9 et pude Anieua fluenta » 
Saxosumque sonans Hypanig, Mysusque Coïcus, 
Et gemina auratus tauriao cornua vuUu 
Eridanus, quo non alius per pioguia culta i 

In mare purpureum violentior influit amnts. 

» 

Postquam est in thalami petidentia pmnîce tecta 
Perventum , et nalî fletas cognovit inajaes 
Cyrene » manibns liquides dant ordine fontes 
Germanœ , tonsisque ferunt mantilia villis ; 
Pars epulis onerant mensas, et plêna reponunt 
Pocula ; Pancbaeis adolescunt ignibus arœ* 
Et mater : Cape Mœonii carchesia bàcchi ; 
Oceano libemus » ait. Simul ipsa precatur 
Oceanumque patrem rerum ^ ISy mphasque sorores » 
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Mon fik ! r^oad Cyrène en- pâlissant; de crainte ; 
Qu'il vienne: et qael est donc le sujet de sa plainte 7 
Qu'on amène mon fils, quil paraisse a mes yeux; 
Mon fils a droit d'entrer dans le palais des dieux : 
Fleuve, retire-loi. L'onde respectueuse 
A ces mots suspendant sa course fmpétueuse, 
S'ouvre, et, se repliant en deux monts de crystal, ' 
Le porte mollement au fond de son canal. 

Le jeune dieu descend ; il s^étonne , il admire 
Le palais de sa mère et son liquide empire ; 
Il écoute le bruit des flots retentissants y 
Contemple le berceau de ceùt fleuves naissants , ^^* 
Qui , sortant en grondant de leur grotte profonde. 
Promènent en cent lieux leur course vagabonde. 
De la partent le Phase et h vaste Lycus, . 
Le père des moissons , le riche Caïcus ^ . 
L'Énipée orgueilleux d'orner, la Thessalie, 
Le Tibre encor plus fier de baigner l'Italie , 
L'Hypauis se bHsant sur des rochers affreux. 
Et TAnio paisible, et l'Eridan fougueux , 
Qui, roulant a travers des campagnes fécondes, 
Court dans les vastes mers ensevelir ses ondes. 

Mais enfin il arrive a ce brillant palais 
Que les flots ont creusé dans un roc toujours frais : 
Sa mère en l'écoutant sourit , et le rassure ; 
Les Nymphes sur ses mains épanchent une eau pure, 
Offrent pour les sécher de fins tissus de Un ; 
On fait fumer l'encens, on fait couler le vin. 
Prends ce vase y 6 mon fils : afin qu'il nous seconde , 
Invoquons TOcéan ^^\ le vieux père du monde. 
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Gentum quse sylvas^ centam quae fituaina servant 
Ter liqoido ardeotem perfudil nectare yestam : 
Ter flamma ad sammum tecii subjecla relaxit ; 
Omine qao firmans animum , sic inçipil ipsa : 

Est in Carpathîo rTeptuni gurgite yates 
Cœruleus Proteus, magnum qui{)i8cibus sequor 
Et juncto bipedum cunii metîtur equorum. 
Hic nunc Emathiœ portus patriamque revisit 
Pallenen : hune et Nyinphœ yeneramur 9 et ipse 
Grandœvus ISereus ; novit namque omnia rates 9 
Quœ sint 9 quae fueiint , quae mox Tentura trabantar; 
Quippe ita Neptuno yisum est ^ immaaia eu) us 
Armenta et tuipes pascit sub gurgite phooas* 
Hic tibi , nate 9 prias vinclis capiendas 9 ut oranem 
Expédiât morbi causam evenlusque secundet : 
lïam sine ri non uUa dabit prœcepta , neque illum 
Orando flectes ; vim duram et vincula capto 
Tende ; doli circum haec demum frangentur inanes. 
Ipsa ego te 9 medios cùm sol accenderit déstus 9 
Cùm sitiunt berbae , et pecori jam gratior umbra est9 
In sécréta senis ducam , quo fessus ab undls 
Se recipit 9 facile ut somno aggredîare jacentem. 
yerùm9 tibi correptum manibus vinclisque tenebis9 
Tum variée illudent species atque ora ferarum : 
Fiet enim subito sus horridus 9 atraque tigris 9 
Squamosusque draco 9 et f ulvà cervice lesena ; 
Aut acrem flammse sonitum dabit > atque ita vinclis 
Excidet} aut in aquas tepues dilapsus abibiu 
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^ £t voasy reines des eaux, protectrices des bois^ 

Entendez^moi , mes sœurs* Elle dit ; et trois fois 

Le feu sacre reçut la liqueur pétillante , 

Trois, fois jaillit dans Tair une flamme brillante. 
, Elle accq>te l'augure , et poursuit en ces mots : 

Protée ^^""^y à mon cher fils, peut seul finir tes maux. 

Cest lui €[ue nous voyons , sur ces mers qu'il habite ^ 

Atteler à son char les monstres d'Amphitrite. 

Pallène ^^"^ est sa patrie ; et, dans ce même jour^ 

Ters ces bords fortunés il hâté son retour : 

Les Nymphes/les Tritons^ tous, jusquau vieux Nérée, 

Respectent de ce dieii la science sacrée ; 

Ses regards pénétrants , son vaste souvenir, 

Embrasent le présent , le passé, l'avem'r ; 

Préâeuse faveur du dieu puissant des ondes ^ 

Dont il paît les troupeaux àèm les plaines profondes* 

Par lui tu connaîtras d'où naissent tes revers ; 

Mais il faut qu on Yj force en le chargeant de fers. 

On a beau Timplorer ; son cœur^ sourd à la plainte , 

Résiste a la prière, et cède a la contrainte. 

Moi-même, quand Phébus, partageant Fhorizon^ 

De se^ feux dévorants jaunira le gazon , 

A Fheure ou le;} troupeaux goûtent le frais de Toitibri?, 

Je guiderai tes pas vers une grotte sombre 

Où sommeille ce dieu sorti du sein des flots. 

Là, tu le surprendras dans les bras du repos. 

Mais a peme on l'attaque , il fuit , il prend la forme 

D'un tigre furieux , d'un sanglier énorme ; 

Serpent, il s'entrelace; et lion, il rugit; 

Cet t ukL feu qui pétille , un torrent qui iimgit « 

19.. 
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Sed, quanto ille magis formas se vertet iti omaes , 
Tanto f nate, magis contende tenacia vincla ; 
Donec talis erît » mutato èoi^ore , qualem 
Yideris , iacepto tegeret cùm lumîna somno. 

Hœc ait , et llquîdum ambrosiœ diffadit odorem , 
Quo totum nali corpus perduxit : at iHi 
Dulcis compositis spiravit crinibus aura ^ . 
Atque habilis membris venit vlgot^ Est specus ingeos 
Exesi latere in montîs , quo plurima vento 
Cogitur inque sinus scindit sese unda reductos » 
Deprensis olim statio tutissima nautis ; 
latus se vasti Proteus tegit obice saxiv 
Hic juvenem in latebrîs aversum à lumine Nympha 
CoUocat : ipsa procul nebulis obscura resistit* 

Jam rapidus torrens sitientes Sirius Indos 
Ardebat , cœlo et médium soi igneiis orbem 
Hauserat; arebant herbae, et cava flumîna siccîs 
Faucîbus ad limum radii tepefàcta coquebant ; 
Cùm Proteus consueta petens è fluctibus anlra 
Ibat; eum vasti circum gens humida ponti 
Exsultans rorem latè dispergit amarum ; 
Sternunt se somno diversœ in littore phocœ , 
Ipse , yelut stabuli custos in montibus olim , 
Vesper ubi è pastu vitulos ad tecta reducit ^ 
Auditisque lupos acuunt balatibus agni , 
Considit scopulo médius , numerumque recenset. 

Cuji^s Aristœo quoniam est oblata fecu) tas ^ 
Yis. defessa senem passus componere membra» 
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Mais plus il t'éblouit par mille formes vaines ^ 
Plus il faut resàerrer l'étrehite de ses chaînes, ^ 
Redoubler tes assauts ^ épuiser ses secrets , 
Et forcer ton captif a reprendre ses traits* 

Sur son fils , a ces mots y sa main officieuse 
Répand d'un doux parfum Tessence précieuse ; 
Cette pure ambrosie embaume ses cheveux , 
Rend son corps plus agile et ses bras plus nerveux. 
Au sein des vastes' mers s^avance un mont sauvage 
Où le flot mugissant y brisé par le rivage, 
Se divise, et s'enfonce en un profond bassin 
Qui reçoit les nochers dans son paisible sein ; 
Là, dans un antre obscur se retirait Protée. 
Cyrène le prévient, y conduit Arisiée, 
Le place loin du jour dans Tombre de ces lieux, - ■ ' ■ 
Se couvre d'un nuage, et se dérobe aux yeux. . 

Déjà lé'chiçn brûlant dont l'Inde est dévorée 
Vomissait tous ses feux sur la plaine altérée ; 
Déjà l'ardent midi , desséchant les ruisseaux, 
Jusqu'au fond de leur lit avait pompé leurs eaux: 
Pour respirer le frais dans sa grotte profonde, 
Protée en ce moment quittait le sein de l'onde ; 
Il marche; près de lui le peuple entier des mers 
Bondit , et fait au loin jaillir les flots amers : 
Tous ces monstres épars s'endorment sur la rive. 
Alors, tel qu'un berger, quand la nuit sombre arrive. 
Lorsque le loup s'irrite aux cris du tendre agneau,* 
Le dieu sur son rocher compte au loin son troupeau. 

A peine il s'assoupit, que le fils de Cyrène 
Accourt , pousse un grand cri, le saisit et l'enchaine. 
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Cum clamore mit magno , mamcisqtie jacentem 
Occupât* nie » suae contra non immemor artîs , 
Omnia transformat sese in miracula rernm , 
Ignemque, horribilemque ferani, fluvîumqueHqaentemi 
Verùm , ubi nnlla fugam reperit fallacia ^ Tictus 
In sese redît, atque hominîs tandem ore loculus : " 
I^am quis te , juyenum confidentissime » nostras 
Jussit adiré domos? quidve hinc petis? inqait. At ille: 
Scis^ Proteu, scis ipse; neqùe est te fallere quidquam: 
Sed tu desine yelle ; deûm prœcepta secuti 
Yenimus hnc^ lapsis quœsitum oracula rébus. 
Tantùm effatus. Ad kaec yates yi dtnique multâ 
Ardentes oculos intorsit lumine glauco. 
Et grayiter frendens sic fatis ora resolyit : 

ITon te nulKus exercent naminis irse ; 
Magna luis commîssa : tibi bas miserabilis Orpbcus 
Haudquaquam ob meritum pœnas , ni fata résistant , 
Suscitât , et raptâ grayiter pro conjuge sœvit. 
nia quidem, dum te fugeret perflumina prœceps , 
Immanem ante pedes bydrum moritura puella 
Seryantem ripas altà non yidit in berbâ. 
At cborus œqualis Dryadum clamore suprêmes 
Implerunt montes; fleriint Rhodopeïae arces» 
Altaque Pangœa , et Rbesi Mayortia tellus , 
Atque Getœ , atque Hebrus , et Actias Orîtby îa# 
Ipse cayà solans aegrum testudine amorem> 
Te , dulcis conjux , te solo in littore secum ^ 
Te y eniente die f te decedente canebat. 


^ ' 
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Le vieillard de ses bras sort en feû dévorant; 
Il s'échappe en lion, il se roule en torrent. 
Enfin, las d'opposer une défense vaine, 
n cède; et se montrant sous une forme humaine : 
Jeune imprudent, dit-il, gui t'amène en ce lieu ? 
Parle, que me veux-tu ? Vous le savez, grand dieu. 
Oui, vous le savez trop, lui répond Aristée •, 

- Le livre des destins est ouvert à Protée : 
L'ordre des immortels m'amène devant vous : 

. Daignez.... Le dieu , roulant des yeiik pleins de courroux, 
A peine dé ses sens domte la violence, 
Et tout Bouillant encor rompt ainsi le silence: 

Tremble, un |ieu te poursuit: pour venger ses douleurs , 
Orphée a sur ta tète attiré ces malheurs : 
Mais il n'a pas au crime égalé le supplice. 
Un jour tu poursuivais sa fidèle Eurydice ; ^^ 
Eurydice fuyait, hélas ! et ne vit pas ^ 

Un serpent que les fleurs recelaient sous ses pas.- 
La mortlfbima ses yeux : les Nymphes ses compagnes 
De leurs cris douloureux remplirent les montagnes; 
Le Thrace belliqueux lui-même en soupira; 
Le Rhodope en gémit , et TÈbre en murmura. 
Son époux s'enfonça dans un désert sauvage: 
Là, seul, touchant sa lyre, et charmant son veuvage. 
Tendre épouse ! c'est toi qu'appelait son amour , 
Toi qu'il pleurait la nuit, toi qu'il pleurait le'jour. 
Cest peu : malgré l'horreur de ses profondes voûtes , 
Il franchit de l'enfer les formidables routes; 
Et , perçsoit ces forêts m règne un morne effroi, 
n aborda des ports rimpitoyable roi. 
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Tœnarias etiam fauces» alla oslia DiUs t 
Et caligantem nigrâ formidine lucum - 
Ingressus t Manesque adiit» regemque tremeodum , 
lïesciaque humanis preoibus mansnescere corda : 
At cantu commotae Erebi de sedibiis imis 
Umbrae ibant tenues , simiilact'aque lucé càrenlimi , 
Quàm multa id sylvis aviùm se miliia condlint , 
Vesper ubi , aiit hîbernus agit de montibus iraber, 
Matres atque vîrî , defunctaque corpora vitâ 
Magnanimûm beroum, pueri, ÎDauptaeqùe puellœ, 
Impositîque rogis juveaes ante ora parentum ; 
Quos circum limus nîger, et defornaîs arundo 
Cocyti, tardâque palus ioamabilis uadâ 
Alligat, et novies Styx înterfusa coërcet. 
Quin ipse stupuere domus atque intima letbi 
Tartara, caeruleosque implexae crinibus an^gues 
Eumenides ; tenuitque inhians triaCerberus ora ; 
Atque Ixionii vento rota constitit orbis. 


Jamqud pedem referens casus evaserat omnes , 
Redditaque Eurydice superas veniebat ad auras , 
Ponè sequens (namque banc dederat Proserpîna legem),; 
Cùm subila incautum dementia cepit amantem , 
IgnQscenda quidem , scirent si ignoscere Mânes. 
'Restitit, Eurydicenque suam jam luce sub ipsa 
Immemor^ beu ! victusque animi, respexit ; ibiomnis 
Effusus labor ; atque immitis rupta tyranni 
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Et la Parque inflexible, et les pâles Furies 
Que les pleurs des humains n^ont jamais attendries : 
Il diantait; et ravis jusqu'au fond des enfers^ 
Au bruit harmonieux de ses tendres concerts , 
Les légers habitants de ces obscurs royaiumes , 
Des spectiaes pâlissants, de livides fantpmes, 
Recouraient , plus pressés que ces oiseaux nombreux 
Qu'un orage soudain ou qu'un soir ténébreux 
Rassemble par milliers dans les bocages sombtes; 
Des mères , des héros , aujourd'hui vaines ombres , 
Des vierges que l'hymen attendait aux autels , 
Des fils mis au bûcher sous les yeux paternels, 
Victimes que le Styx, dans ses prisons profondes , 
Environne neuf fois des replis de ses ondes, 
Et qu'un marais fangeux, bordé de noirs roseaux , 
Entoure tristement de ses dormantes eaux. 
L'eiifer même s'émut; les fîères Euménides 
Cessèrent d'irriter leurs couleuvres livides; 
Ixion immobile écoutait ses accords ; 
L'hydre affreuse oublia d'épouvanter les morts ; 
Et Cerbère, abaissant ses têtes menaçantes , 
Retint Isa triple voix dans ses gueules béantes. 

Enfin il revenait triomphant du trépas : 
Sans voir sa tendre amante, il précédait ses pas ; 
Proserpine à ce prix couronnait sa tendresse : 
Soudain ce faible amant, dans un instant d'ivresse, 
Suivit imprudemment l'ardeur qui l'entrainait , 
Bien digne de pardon, si l'enfer pardonnait. 
Presque aux portes du jour, troublé, hors de lui-même. 
Il s'arrête, il se tourne.... il révoit ee qu'il aime ! 


sgS GÏORGICORUM LIS* !V. 

Fœdera ; terque fragor stagnis aaditos Avemis^ 
nia f Quis et me , inquît , miseram » et te perdidit , Orphen 
Quis tantos furor ? en iterum crudelia rétro 
Fata Yocant , conditqae natantia Icunina somnos. 
Jamque yale ; féror in^enti circumdata'nocte 9 
Invalîdasque tibi tendens 9 heu ! non tua , paltnas* 
Dixit , et ex oculis subito 9 ceu f umus ia auras 
Commîxtus tenues 9 fugit diversa : neque iUum 9 
Prensantem nequicquam umbras9 et multa Tolentem 
Dicere 9 praeterea yidit ; nec portitor Orci 
Ampliùs objectam passus trausire paludem» 
Quid faceret? quo se raptà bis conjugeferret? 
Quo fietu Mânes, quà numîna Toce moveret? 
I]la quidem Stygià nabat jam frigida cymbâ. 

Septenv illum totos perhibent ex ordine menses 
Rupe sub aërià , deserti ad Strjmonis undam 9 
Fleyisse , et gelidis hœc èvolvisse sub antris 9 
Mulcentem tigres 9 et agentem carminé quercus. 
Qualis populeà mœrens Philomela sub umbrà 
Amissos queritur foetus 9 quos durus arator 
Observans nido implumes detraxit : at iUa 

« 

Flet noctem , ramoque sedens miserabile carmen 
Intégrât 9 et mœstis latè loca questibus implef • 
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Cen est &it, un coop-d^œil a détruit son bbidieur ; 
Le barbare Platon révoque sa faveur. 
Et des enfers charmés de ressaisir leur proie 
Trois fois le goufTre avare en retentit de joie. 
Eurydice s'écrie : O destin rigoureux ! 
Hélas! quel dieu cruel nous a perdus tous deux? 
Quelle fureur ! voila qu'au ténébreux abyme 
Le barbare destin rappelle sa victime. 
Adieu ; déjà je sens dans un* nuage épais 
Nager mes yeccx éteints et fermés pour jamais. 
Adieu I mon cher Orphée ; Eurydice expirante 
En vain te cherche encor de sa main défaillante : 
Llorrible mort^ jetant son voile autour de mol , 
M^entralne loin do jour, hélas ! et loin de toi. 
Elle dit f et soudain dans 1^ airs s'évapore. . 
Orphée en vain l'appelle^ en vain la suit encore, 
Il n'embrasse qu'une ombre; etlliorriUe nocher 
De ces bords désormais lui défend d'approcher. 
Alors j deux fois privé d'une épouse si chère , 

Ou porter sa douleur t où trainei* sa misère ? 

Par quels sons, par quds pleurs fléchir le dieu dés morts? 

Déjà cette ombre froide arriva aux sofaibres bords. 
Près du Sti'ymon glacé ^ dans les antres de Thrace, 

Durant sept mois entiers il pleura sa disgrâce : 

Savoixudoucitôafit les tigres des déserts , 

Et les diènes émus s'idclinaient dans les airs* 

Telle sur un rameau ^^'^ durant la nuit obscure ^ 

Philomèle plaintive attendrit la nature , 

Accuse en gémissant l'oiseleur inhumain 

Qui y glissant dans son nid une furtiye main , 


/ 
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IVuUa venus , nuUiqae animum flexere KyménœL 
Solas Hyperboreas glaciés , Tauaîmque nivalem » 
Aryaqae Riphaeis numquam viduata praiais 
Lustrabat j raplam Eurydicen, atque irrita Dîlîs 
Dona querens. iSpretae Ciconum qao munere matres, 
Inter sacra deùm nocturnique orgia Bacchi , 
Discerptum latos juvenem sparsere per agros. 
Tum quoque marmoreà caput à ceryice revulsum 
Gurgite cùm medîo portans OEagrius Hebrus 
Yolveret , Eury dicen tox ipsa et frigida lingua » 
Ah miseram Eury dicen ! anima fugiente, vocabat : 
Eurydicen totô referebant (lumine ripas. 

Hœc Proteus : et se jactu dédit œquor in altum ; 
Quàque dédit, spumantem undam sub vertice torsit. 
At non Cyrene ; namque ultro affata timentem : 
Nate , licet tristes animo deponere curas. 
Hœc omnis morbi causa; bine miserabile Nymphae; 
Cum quibus illa cboros lucis agitabat in altis» 
Exitium misère apibus : tu munera supplex 
Tende , petens pacem , et faciles venerare Napaeas ; 
Namque dabunt veniam votis , irasque rémittent. 
Sed modus orandi qui sit » priùs ordine dicam. 
Quattuor eximios prœstanti corpore tauros » 
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Ravit ces tendres fruits que Famour fit éclore. 
Et qu'uQ léger duvet ne couvrait pas encore. 
Pour lui plus de plaisir y plus d'hymen , plus d*amour. 
Seul parmi les horreurs d'un sauvage séjour. 
Dans ces noires forets du soleil ignorées y. 
Sur les sommets déserts des monts byperborées , 
Il pleurait Eurydice y et y plein de ses attraits y 
Reprochait à Pluton ses perfides bienfaits. 
En vain mille beautés s'efforçaient de lui plaire , 
Il dédaigna leurs feux ; et leur main sanguinaire y 
La nuit, à la faveur des mystères sacrés y , 

Dispersa dans les champs ses membres déchirés. 
L'Èbre roula sa tête encor toute sanglante : ^ 
La y sa langue glacée et sa voix expirante y 
Jusqu'au dernier soupir formant un faible son y 
D'Eurydice en flottant murmurait le doux nom y 
Eurydice ! 6 douleur ! Touchés de son supplice y 
Les échos répétaient Eurydice ! Eurydice! 

Le devin dans la mer se replonge à ces mots , 
Et du gouffre écui^ant fait tournoyer les flots. 
Cyrène de son fils vient calmer les alarmes : 
Cher enfant^ lui dit-elle, essuie enfin tes larmes ; 
Tu connais ton destin. Eurydice autrefois 
Accompagnait les chœurs des Nymphes de ces bois ^ 
Elles vengent sa mort : toi , fléchis leur colère : 
On désarme aisément leur rigueur passagère. 
Sur le riant Lycée y où paissent tes troupeaux y 
Va choisir a l'instant quatre jeunes taureaux y 
Chobis un nombre égal de génisses superbes 
Qui des prés émaiilés foulent en paix les herbes ; 
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Qui tibi nunc viridis depascont ramma Lycœr» 
Delige, elinlactàtotidemcenrice juvencas : 
Quattuor his aras alta aà ddubra dearam 
Constitue > et sacrum jagulis detnitte cruorem » 
jCorporaqué ipsa boum frondoso desere luco. 
Posty ubi noua suos aurora ostenderît ortus ^ 
Inferias Orphei lethaea papavera mittes ; 
Placatam Eurydicen vitulâ venerabere caesà ; 
Et nigram mactabis ovem , lucumque revises. 

Haud mora : continua matrîs prœcepta facessît ; 
Ad delubra venit , monstratas excitât aras ; 
Quattuor eximios praesianti corpore tauros 
Ducity et intactà totidem cervice juveneas* 
Post , 4ibi noua suos aurora induxerat ortus t 
Inferias Orpbei mittit , lucumque revisit. 
Hic vero subitum àc dictu mirabile monstrum 
Aspiciunt y liquefacta boum per tiscera tof6 
Stridere apës utero , et rupiis effervere costis , 
Immeosasque trahi nubes^jaraque arbore summâ 
Confluere, et lentis uvam demittere ramîs. 

Haec super arvorum cul tu pecorumque canebanii 
%i super arboribuSy Ca?sar dum magnus ad altum 
Fulminât Euphraten bello, yictorque volentes 
Per populos dat jura 9 viamque affectât Olympo. 
l]lo Yirgilium me tempore dulcis alebat 
Parthenope, studiis florentem ignobilis oti ; 
Carmina qui lusi pastorum» audaxque ju venta ^ 
Tityre , te patulas cecini sub tegmine £eigi« 
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Pour les sacrifier âève qaatre autels ; 
Et, les faisant tomber sous les couteaux mortels ^ 
Laisse leurs corps sanglants dans la forêt profonde. 
Quand la neuvième aurore éclairera le inonde , 
Au déplorable époux dont tu causas les maux 
Offre une brebis noire et la fleur des pavots; 
Enfin, pour satisfaire aux mânes d'Eurydice , 
De retour dans les' bois immole une génisse. 

Elle dit ; le berger dans sfô nombreux troupeaux 
y a choisir k Tinstant quatre jeunes taureaux; 
Immole un nombre égal de génisses superbes 
Qui des prés émaillés foulaient en paix lesJberbes. 
Pour la neuvième fois quand l'aurore parut , 
Au malbeureux Orphée il ofErit son tribut, 
Et rentra plein d'espoir dans la forêt profonde. 
O prodige ! lé suig, par sa chaleui^ féconde , 
Dans le flanc des taureanx forme un nombreux essaim ; 
Des peuples bourdonnants s'échappent de leur /isein , 
Comme un nuage épais dans les airs se répandent. 
Et sur Tarbre voisin en grappes se susp^dent. 

Ma mtise ainsi chantait les rustiques travaux , 
Les vigqes, les essaims, les moissons, les troupeaux. 
Lorsque César ^^y l'amour et l'effroi de la terre. 
Taisait trembler TEuphrate au bruit de son tonnerre. 
Rendait son joug aimable a l'univers domté , 
Et marchait à grands pas vers l'immortalité. 
Et moi je jouissais d'une retraite obscure ; 
Je m'essayais daas Naple a peindre la nature, 
Moi qui , dans ma jeunesse , à Fombre des vergers ^ 
Célébrais les amours et les jeux dés bergers. 
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NOTES 

DU LIVRE QUATRIÈME. 


i) Progné, •angUnte encor du meurtre de um Ûiâ. 

J^'hirondelle porte des mârfaes rouges sur la poitriiie; c'est 
ee qui a fiût imagmer la £J>le de Progne'* 

9) Ainsi , lonqu^au printemps déyeloppant ses ailes , 
Le nouveau roi conduit ses peuplades nouvelles 

On sait actudlement que c'est une reine et non pas un roi. 
Swammerdam a dîssëqué des mères abeilles dans le temps de leur 
ponte^ et leur a trouve Tovaire rempli d^une quantité prodigieuse dé 
petits œufs , dont plusieurs pouvaient se distinguer à la simple vue, 
sans le secours de la loupe. M. Maraldi les a observcfes dans le temps 
même de leur ponte, et M. de Réaumur les a surprises dans des l.o- 
ments plus décisifs encore. 

3) tJn suc plus onctueux que la gomme des bois. 

Cest la propoUs, nom qui lui a été donne parles andens , et que 
les modernes lui ont conservé. Cette matière est différente de la cire 
et du miel; c^est une résine extrêmement visqueuse , d'un brun 
rougeâtre , qui répand communément une odeur agréable lors- 
qu'elle est échauffée, et qui se dissout facilement dans Fesprit-de-vin 
et l'huile de térébenthine : ell» varie pour la consistance et pour la 
couleur qui est plus ou moins foncée, et pour l'odeur qui est plus 
ou moins aromatique. Les anciens , à qui ces différences n'avaient 
point échappé, reconnaissaient trois sortes de propolis, auxqtielies 
ils avaient même donné des noms. La première , qui était noirâtre , 
€t la plus amère au goût, ils la nommaient comosis ;Ia seconde 
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torte , qui avait beaucoup moins dci consistance , ils Tavaient appe- 
lée /mc^soc^ros; et ih avaient rësem te nom de propolis' -pont la 
trèisiëme espèce qui était moins visqueuse que les deux autres, et 
,se rap]procbait davantage dé la nature- de la cire. On ignore eâcore 
quels sont les plantes et les arbres qui fournissent cette matière 
aux abeilles, et jamais on n'a pu les trouver occupées à cette rëcolte: 
il paraît cependant que cette découverte ne serait point difficile à 
faire. "^ ^ 

C'est à boucbeir les crevasses de leur babitation que les abeilles 
emploient communément la propolis. Cependant, dans des occa- 
sions particulières , elles savent en faire un usage qui prou' e l'éten- 
due de leurs vues, et les ressources de leur esgrit. M. Maraldi vît 
un jour un gros limaçon qui eut l'imprudence' d'entrer dans une 
rucbe : aussitôt rimbécille animal fut expédié par les moucKeS. Mais 
ce n'i^it point là le plus difficile : il s'agissait de transporter au 
dehors le cadavre, dont l'odeur aurait pu les infecter par la suite. 
C'était une masse énorme ^toutes les forces dé nos petites abeilles 
réunies ne pouvaient la soulever : le cas était embarrassant. Dans 
une (circonstance aussi critique , elles eurent recours à leur propolis, 
dont elles masquèrent le corps de leur ennemi mort, etl'embau* 
ffièrent comme une momie. 

Dans l'histoire des animaux , les faits généraux qui appartien- 
nent à l'espèce entière, qui sont copiés fidèlement .par toutes les 
générations qui se succèdent , et qui se renouyellent perpétuelle- 
ment avec une régularité invariable , ne sont pas ceux qui prouve- 
raient le plus en faveur de leur intelligence, La régularité même de 
ces actions devient suspecte : on croit y entrevoir une sorte de 
nécessité, de mécanisme aveugle ^ et notre raison, qui est si chan- 
geante , si capricieuse et si déréglée, nous ne sommes point portés 
à la reconnaître dans des mouvements aussi constants et dans des 
opérations aussi uniformes. Ce qui fait le plus d'honneur à l'indus- 
trie des animaux , ce sont, pour ainsi dii*e, leurs anecdotes secrè- 
V tes ; les £dt5 particuliers^ les évéuments rares et imprévus, qui 
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supposent une rrfflesuoii stefake ^ ime dAefminAtîoii prûmpte^ei si 
Ton ayait un certain nombre de faits pareîb, recueillis avec soin y 
«tvénfiës aveè scrupule, la fameuse fuestion du maelûnisBir de» 
bétes ne tarderait pas à ê&rè décidée. 

4) Lpio de U inr le feu fait rou^ récreriaie. 

n ne fitut pas^ fidre grande attention aux conseils ^e Virgile 
donne id. Il est à croire «pie le vif attachement qu'ont insprë les 
abeilles a pu mettre, quelquefois de l'excès et de la timidité daa^les 
précautions queFon a prises pour les conserrer. Il est prouvé main^ 
lenant que les vapeurs du limon^ toitfes les odeurs fwtes, cette du 
fiunier, de Furine même, leur conviennent. VraJsemblaWement 
celle des ëcrevisses brûlées ne leur serait .pas plus funeste : cepen* 
dant je n'en ai point de certitude ; et il est fort donnant qu'aucivi 
de ceul qui ont écrit Tbistoire des abeilles n'ait pris la peine de 
£dre cette épreuve. 

5) Défends à Fif impur d'ombrager leur maison. 

Cest ce qu'on observe encore en Languedoc , où l'on éloigne des 
ruches, non seulement l'if, mais le tithjmale, la jiisquiame, h 
ciguë , et en général toutes les plantes amères et Venimeuses , dont 
le suc donnerait au miel une mauvaise qualité. On peut se rappeler 
que, dans la ûmeuse retraite des dix mille , les soldats grecs , ayant 
mangé auprès de Trâ)isonde une quantité de miel considérable , 
éprouvèrent pendant plusieurs jours les crises les plus violentes, 
qui les mirent aux dernières extrémités. M. de Tournefort , qui s'est 
transporté sur les lieux, dans w& voyages du Leyant, croit avoir 
reconnu la plante dont les abeilles avaient tiré un miel aussi funeste. 
Elle est de l'espèce de cdles que lés botanistes appellent d'un non 
l>ien barbare, c^am(7ro^oJ<?n^ron. 


••••♦ 


6) Bientôt abandonnimt les niches materneHes.. 

Cest un grand événement que la sortie d'un essaim, et pdùrles 
l^opriétaires des mouches , dont les essaims sont le principal proq^ 
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ixitf ft p^ les.aMUes, cpii abandonnent leur patrie, leurs 
foyers, une yiUe toute bâtie, pour aller former un établissement 
tout nouveau davif une demeure totalement inconnue» Cet événe- 
ment s'annonce par plusieurs lignes estçiordinaires y un bourdon-^ 
nement plus fort et plus continu dans Finteneur de la ruche; 
rintemiption de pres<pie tons les travaux pendant un jour ou deux 
qui précèdent l'émigration ; et l'agitation tumultueiise des mouches 
q[ùi se rà8seid>lent en fouleà la porte, ^j entassent les unes sur les 
autres y forment -une grosse masse de groupes très-<^paîs,et sem-* 
Ment préluder, par tous ces mouvements fréquents, au mouvement 
général qui doit ébranler une partie de la nation. Les essaims 
prennent Fessor en différents teâips de l'année , suivaint <|ue \ek 
chaleurs sont plus ou moins fortes /le temps plus ou moins sé*^ 
rein, les fleurs du omtcm plus ou moins précoces; et à différente^ 
heures du jour , suivant que la ruche est pins ou moins exposée au 
midi ou au nord, au levant ou au couchant. Cependant, ddns ce 
climat , il est rare qu'ik se déterminent à sortir plutôt que la mi-mai', 
et plus tard qu'à la mitjuillet. Pour l'heure du jour , c'est commune-* 
ment depuis dix à onze heures du matin jusqu'à trois, heures aprè» 
tnidi, lorsque le soleil est dans sa plus grande force, et que sa 
chaleur, augmentant celle qu'a produite le grand nombre des 
abeilles , leur rend leur demeure insupportable. 

Pour que les essaima se mettent en marche, il faut qu'ils soient 
' accompagnés d'une reine qui ait été fécondée, et qui puisse perpé- 
tuer le nouvel état. Toutes les fois que différents accidents aiurooft 
fait périr les reines qui devaient conduire la nouvelle colonie, il nj 
aura plus d'émigration, et les abeilles s'obstineront k rester dans 
leur ancienne demeure , quoiqu'elle soit devenue' trop étroite poiiî' 
contenir le grand nombre de ses habitants. Alors on n'a point 
d'autres ressources que de leur donner ce qu'on appelle des haus' 
ses ; ce sont des cercles de la même matière et du même diamètre, 
dont on élkve et agramdit leurs paniers : en augmentant ainsi l'éteii- 
liiOd de leur logement , on prévient les ificoavéi|ients d'une popùlâ- 
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tion tfop nombreuse/ et on ks met à. poiKJe de 'oontinQèp>^»leQiy 

travaux. • 

Lorsqu'un essaim a pris enfin l'essor, 3 voltige pendant qvelqfue 
temps dans l'air dvec une sorte ^irrésolution, ef puis va s'abattre 
sur une branche d'arbre : alors on prépare une ntche qu'on' a pris 
soin de frotter de mâîsse ou de thym; et seoouant k branche, on 
fait tondier f ^saim dans* la niche. 

Lorsqu'il s'élève assee haut pour qu'on puisse appréhender de le 
perdre, on lui jette du sable et de l'eau : cette aspersion finsant 
l'effet de la pluie , que les abeilles redoutent , les force dedesœndie 
pour se fixer dans un endroit qui soit plus à portée. D y ajdes pays 
où l'on suit encore l'usage' des anciens, de frapper sur des chan* 
dr-ons ou-sur des bassins decûvre. On cnit imiter par-la le bruit 
du tonnerre, et retenir les essaims par la peur de l'orage: mais bob 
naturalistes et nos écrivains économiques ont reconnu et démontré 
l'insuffisance' de ce moyen } et la preuve en est, que^ lorsque le^ 
abeilles sont dispersées aux champs pour leur récolte, on a beau 
les étourdir du bruit des chaudrons, on ne les en voit pas plus 
intimidées , ni plus empressées à revenir» ^ 

Il est vraisemblable que cette pratique bizarre doit son origine à 
la superstition païenne, et à l'usage où l'on était , dans les fêtes de 
Gybèle, de frapper sur des bassins de cuivre, en mémoire d'un 
bruit pareil qu'avaient fait les Gorybantes en faveur de Jupiter. On 
sait que le vieux Saturne ayant la manie de dévorer tous ses en- 
&nts, sa femme Gybcle voulut au moins dérober cdui-cià sa fu" 
reur ; qu'elle le fit cacher avec soin dans uli antre du mont Ida, 
qu'on nommait Dictjrs; fX qu'elle engagea les Gorybantes , qui 
étaient ses ministres et ses prêtres , à faire autour du berceau de 
son fils un si beau tintamarre, que les cris de son en&nt ne^pussent 
point percer. On sait aussi que nos abeilles jouèrent > avec les 
Gorybantes, un grand rôle dans cette importante affaire, que ce 
fut à leur miel que Jupiter dut la conservation de ses jours, et 
quelles eurent la gloire d'être-les nourrices du plus .grand des 
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dieus* n est bien ëtcaiige <{u!un usage inutile , ridicule, fopdé sur 
pne.fradition^ussiabs9irde et aussi puérile , se soit conservé fidèle- 
ment jus^'à nouis^et que nos fermiers fassent encore tous les 
jours y sans le sayoir^ les honneurs du berceau de Jupitec. 

m 

7} Fak broyer en ces lieux la mÛiâse ou le thym. 

H y a dans le texte , Trita mélisphjrlla , et cerinthœ ignoMle 
gramen, La mélisse est une plante à plusieurs tiges , hautes d'une 
coudée y carrées y dures, et aisées à rompre; ses feuilles sont 
noirâtres, d'une odeur de citron, et d'un goût un peu acre. II y a 
plusieurs espèces de cérinthes décrites par les modernes ; il est 
probable c^ue celle des anciens est celle qu'on appelle Cerinthe 
Jlavo flore asperior : c'est une des herbes les plu$ communes d^ 
ritalie et de la Sicile. 

8) Mais lorsquVntre deux roift-Tardente ambition 
Allume les flambeaux de la. division,...* 

XI y a du vrai dans ce que Virgile dit ici sur les dissensions qui 
sont occasionnées par la pluralité des reines ; mais ce vrai se trouvf 
mêlé de quelques erreurs , dont plusieurs appartieiinent au philo- 
sophe Aristote, et les autres ne doivent être njûses que sur le 
compte de la poésie.. . 

Quand le&essaims ont pris l'essor , il se troave^ouveatplusieura, 
reines, et. dans laxuche-mère qu'ils viennent de quitter, et. dans I9 
iMuvelle où ils comi^iencent à s'établir i alors le^'sordre se met 
effectivement parmi les abeilles, les ouvrages sont interrompus, et 
la paix et l'activité ne reviennent que lorsque les causes du trouble 
' ont cessé , et que toutes les reines surnuméraires ont été mises à 
mort. On ignore si c'est la reine-mère qui se charge dé cette bar- 
bare exécution, ou si ce sont ses sujets qui s'écartent pour cette 
fois de leur amour. inviolable pour leurs chefs , et les sacrifient au 
repos de l'état. Ce qu'il y a de certam , c'est que le combat ne se 
livre jamais que dans Fintérieur delà vUle, et tout le carnage se 
borne à peu près à celui des reines surnuméraires. Ainsi la pom?* 
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pease d«smptioii àt ces armées commandées par leurs rois, et ie 
cette bataille sanglante qui se livre dans les champs deTair, sont 
de l'imagination du po'^te , qui , en therdiant k flatter les objets y a 
manqué leur ressemblance. 

L'unité d'une reine ckez les abeilles est un point fondamental de 
leur gouvernement, et un fait incontestable dans leur histoire* M. de 
Béaumur a plongé dans Feau un grand nombre de ruches y dans 
difiereuts temps de l'année; et, après en avoir examiné toutes les 
mouches les unes après les autres , il n'a jamais pu y découvrir 
qu'une seule mère. Le seul temps où il en parait plusieurs , c'est an 
printemps, lorsque la nation s'est renouvelée par la fécondité de 
k reine-inère , et que les jeunes essaims ont besoin d'un nouveau 
chef. Ce fait, dont on ne peut douter, n'a pas été connu des an- 
ciens, ou du moins n'a pas été indiqué avec assez de précbion , et 
annoncé avec assez de confiance« , 

En revanche, ils nous ont donné une erreur de plus, pour une. 
'vérité qulls ont omise. Ils ont dit que les abeilles immolaient ceux 
de leurs chefs qui étaient les plus séditieux et les plus méchants. 
C'est faire assurément bien de l'honneur à la morale et à la polit»- 
ique des abeilles. 

Il y a d'autres combats de ces peuples , qui sont plus sérieux et 
plus meurtriers que ceux qui se livrent à l'occasion de la pluralité 
des reines ; c'est lorsqu'un essaim a l'injustice ou l'imprudence de 
se loger dans une ruche de^à occupée par un autre corps d'abeilles : 
alors il s'allume entre les deux partis une guerre très-opiniâtre , . 
qui dure même plusieurs jours : on combat sans relâche , et avec 
acharnement, depuis le matiu jusqu'au soir; et le champ de bataille * 
se trouve à la fin jonché de plusieurs milliers de morts. 
' Il est assez inutile de parler maintenant des petits combats par- 
ticuliers qui se livrent fréquemment d'abeille à abeille , et qui se 
terminent assez souvent parla mort des deux champions: ce sont 
de petits faits peu intéressants , après le$ grands événements dont 
nous avons faille récit, et qui n'influent pas sur la foirtnnc de la 
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i^ldie, commit ces grandies guerres aationades qui emportent la 
moitié de ses habitants. 

9} Et dans un juble Qoi!|if i^aUmne un fpctakà CQ/am^, . 

i 
Ce vers est de M. Racine le fils. 

io)IHaat , comme les rois, cUstingaer tes sujets. 

La distinction des deux espètés d'abeilles eàt une cbîmère d'A- 
ristote, qui n'a d'autre fondement que les différences que l'^e ap- 
porte dans la couleur de ces insectes. Les jeunes abeilles sont 
grises y et même brunes ; elles deyiennent rougeâtres lorsqu'elles 
yieillissent. 

Il) Qui domte TÀpreté d^m yin fougueux et dur. 

Les anciens mettaient du miel dans les vins forts. 

la) Arrache 'seulement les ailes de ses rois. 

* 

Ce précepte est-il bien praticable ? Gomiuent pt«ndre les rois ? 
comment les choisir au milieu de cette foule de sujets ? Cependant 
Golumdle et Pline ont prescrit la même chose que Yirgik. Golu- 
melle nous apprend comment on peut prendre le coi impunément;^ 
c'est y dit-il, en frottant sa main de baume. IMEais la difficulté de le 
saisir ne sid)siste pas moins» Cependant j'ai entendu dire à im de* 
mes amis qu'il avait vu , près de Londres y' une personne qui avait 
trouvé l'art d'apprivoiser les reines, et parce moyen de gouverner 
sans peine tout ce petit peuple ^ rd^eux adorateur de ses souve- 
rains. 

s 5) Que Priape en ces. lieux ëcarte arec sa faux..... 

n y a daus le texte , ffellespontiaci servez ûUeld PriapL 
Priape était adoré principalement à Lampsaque^ ville bâtie sur 
lliellespont 

i4) Si mon vaisseau, long-temps égaré loin du bord y 
Ne se hâtait enfin de regagner le port y 
Peut-être je peindrais les lieux chéris de Flore 

On sait que Rapin a saisi ce sujet présenté par Yii^ile. Cet 
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ouvrage estimable le serait encore phis si les épisodes éksient moms, 
froids. 

i5) Le narcisse en me& vers s^empresseraît cTéclore» * 

D'après la description que les aoicieus nons ont donnée de kur 
narcisse, M. Martyn, botaniste anglais, croit le reconnaître dans 
le narcissus albus circulo purpureo, et dans une autre espèce 
appelée narcissus albus circulo croceo minor. 

i6) Les roses m^ouvriraient leurs calices brillants. 

Il j a dans le texte , Biferique rosaria Pœsti» La ville de 
Paestum n'est plus aujourd'hui, qu'un village appelé Pesti^ dans la 
liucanie, c'est-à-^re dans la Calabre. Ge pays était autrefois cdèbre 
pour ses belles roses qui croissent deux fois dans l'année. 

i^) Je courberais le lierre et Tacantbe en berceaux. 

Taï àe]k observé qu'il y avait deux sortes d'acanthe : l'nn est un 
arbre d'Egypte , décrit par Théophraste; l'autre est une plante de 
jardin , décrite par Dioscoride. C'est d'elle qu'il s'a^tiei. Ses feuilles 
sont plus longues et plus larges que celles de la laitue ; elles sont 
divisées comme celles de la roquette, blanchâtres, Caisses, dou- 
ces au toucher ; la tige est haute de deux coudées , épûsse d'un 
doigt, entourée, vers le sommet, de feuilles longues et épineuses, 
d'où soil une fleur blanche : la semence est longue et jaune ; les 
racines sont longues, mucilagineu^es, rouges et gluantes. Tous 
les botanistes conviennent que cette plante est la même que celle 
qu'on cultive dax^ les jardins , sous le nom de Branche ursine, 
£J]e sert d'ornenuent dans l'ordre corinthien. Yitruve nous rap- 
porte ce qui y donna lieu. Un panier , couvert d'une tuile, Rivait 
été placé, par hasard, sur uiie racine d'acanthe ; au printemps, la 
tige et les feuilles en^brassèrent le panier , et , après s'êti'e élevées 
jusqu'au haut , furent repliées en bas par les rebords des coins de 
la tuile. GaUimaque, fameux architecte, passant par hasard, en 
trouva le coup-d'œil agréable, et inûta ce panier dans une colonne 
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qu*il bâtit à Comtlieé Effectiyèment, rien ne ressembk plus à un, 
chapiteau d'ordre corinthien /qu'un panier couvert d'une^ tuile, 
environné de feuilles d'acanthe v arréfe'esretreplie'espar les coins de 
h tuile ; c'est peut-àre ce qui l'a fait appeler par Virgile ^«:r£ 
oçmnlhL Â l'^ard du lierre bUmc, pallenies hedtrasy j'ai d^ 
remarqué que nous ne connaissons point cette plante. 

i8) Aux lieux où le Galèse en des plaines fécondes 

U 7 a dans le texte , Suh Œbdliœ meminî me iutribus ahis 
Corycium vidisse senem^ Tarente est ici appelée CEhalia , du 
nom d^ŒbàhiSy venu de Lacédémone daiis la Lucanîe, où il 
établit une colonie, et bâtitla ville dé Tarente. Le Galèse, aujour- 
d'hui appelé Galeso , coule dans la 'Galabre, et se décharge dans 
la mer près de Tarente. Coiyce était une. ville de la Gilicie, au- 
jourd'hui nommée Curco , dans la Car^anie , vis-à-vis lUe de 
Chypre. 

n n'y a personne qui ne sente la beauté de ce morceau ; rien de 
si touchant, de si frais, de si naturellement amené. Je n'en connais 
pas qui y ressemble davantage , que celui du ;frieîllard que M. de 
Voltaire a peint dans le premier livre de la Henriade :• c'est le 
même ton de sentiment, avec des idées différentes. 

19) Lui déjà de Facanlhe émondait les rameaux. 

Comment l'hiver,^ lorsqu'il ravageait tout, pouvait-il respecter 
les arbustes de ce vieillard! U est probable qu'il connaissait Fusage 
des serres , et qu'il y mettait à couvert les arbres pour les sauver 
des rigueurs de l'hiver ^ et pour hâter leur verdure , ou leur$ 
fleurs, ou leurs fruits. 

ao) Le sapin pour FabeiUe y distiQait ses .pleurs v 

U y a seulement dans le texte, /ZZi tîliœ , aUfue uberrima 
pinus. J'en ai fait entendre dans ma traduction le véritable $ens , 
qu'aucun traducteur ne me paxait avoir saisi; Ces tilleuls et. ces pins 
étaient destinés à fournir non seulement de l'ombre au maître du 
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jardb, mois encore du mid çt de k dre k ses abeSDes. En effit, 
ces arbres sont onctnevx et pleins de suc. Yoilii pourquoi Virgile 
a dit ici iéerrima pînus ; et dans un autre endroit , en parlant ies 
arbres chers aux abeilles ^ jnngiûm tUiam. Les deox ters snifanli 
en sont encore une nonyelle preuve : 

Ergo apibus fœtis idem atque examine mnlto 
Frimus abimdare 

Ce vieillard plantait des tilleuls et des pins: aussi ^ £t Virgile, 
Toyait-il le premier ses essaims fiécondës , etc. 

La liaison de ces deux vers avec les prëdëdents dépend du mot 
ergo y qui a ëtë passé par presque tous les traducteurs. Ces reniar-* 
ques sont, je crois, moins minutieuses quVn ne pourrait le croire 
au premier coup-d'ceîl , pmsqu*elles tombent sur des méprises qui 
défigurent Virgile dans la plupart des traductions. 

ai) n savait aligner, pour le plaisir d^ y^ux, 
Des poiriers déjà forts, des ormes déjà yieux. 

Les commentateurs n'ont pas mieux compris ce passage que le 
précédent. Virgile veut dire que ce vieillard avait trouvé le secret 
de transplanter des arbres dqà forts : il est aisé de s'en eonvainom 
par les <^ithëtes qu'il a données à chacun des arbres , qu'il nomme, 
ser^ uLmos , eâuram jnrum , spinosjam prunafererUes , jam-^ 
que ministrantempUUarumpotantibus umbras. En effist, Virgile, 
dans tout ce morceau, représente ce vieillard comme un cultivatei^ 
habile , qui avait su perfectionner le jardinage. Au reste, ce secret 
n'a point été inconnu aux modernes. J'ai vu k Cbaulnes une allée 
entière de tilleuls qui avaient été transplantés trës-grands, et qui 
avaient parfaitement repris. Plusieurs endroits de Marly , grâce au 
génie du fanœux machiniste le P. Sébastien , se trouvèrent ombra- 
gés, conmiedît Fontenelle, d'^dlées arrivées de la veille. Mais ce qui 
était un prodige chez le vieillard de Vi^e cesse de l'être chet 
ks rois et les grands, où l'on est accoutumé à voir forcer k natures 
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lia) L'uncf s?en Ta'd«8 fleurs déponOlër le calice. 

, • ■ ■ ■ . . • • . . ■ . 

, Aussitôt que le$ abeilles sont établies dans une rucbe, leur pre-^ 
nier soin^ après avoir bouché avecla> propolis toutes les fentes, de 
leur nouvelle demeure , est de recueillir la cire. G*est sur les fleurs 
qu'elles vont chercher, et ce sont les étamines ou la poussière de 
ces fleurs qui fournissent la matière première. La nature les a 
équipées de tous les instruments propres à cette récolte : elle a hér* 
risse leurs jambes de pqils très-longs , qui leur servent à ramamr 
les petits grains de poussière : elle ^ ménagé dans les deux dernià-. 
res une petite cavité qui présente la fpi:me d'une .c)|iller ou d'une 
palette creuse,, pour ifaciliter le traiisport de leur moisson : ea^ 
même temps elle a fait la dépense d'un estomac particulier , daos 
lequel les abeilles font passer la cire et la préparent. Auparavant , 
la eire n'est qu'une iuatière brute , un amas de petits ^ains dur^ ^ , 
incohérents , sans souplesse, sans ductilité; et il £iut qu'elle ait su< 
bi , dans l'estomac de l'abeille ^ une espèce d'analyse , avant que 
de pouvoir être cmpbjée avee succès. M. de Réaumur, à qui nous 
devoirs cette découvert(e, et qui n'avait pas encore reconnu la né- 
cessité db cette préparation y avait imaginé de se passer des abolies, 
et de faire de la cire tout comme eUes* Il avait les matériaux, nen- 
ne lui paraissait si simple que de les mettra en œuvre ; mais après 
kksieurs essais infructueux , il fallut abaodonoei* le projet ; la 
nouvelle manufacture de dre n'eut pas lieu , et il fut forcé d'en re-. 
venir aux anciennes ouvrières, à. celles de la nature^ qui travail» 
laient plus habilement et plus sûrement que lui. 

33) Fëtrit les fondements de ses murs réguliers. 

Lorsque les abeilles ont préparé la dre dans leur estomac , ékê 

songent à remployer^ et commencent à bâtir bs. petits murs de 

leurs cellules. Qudquefois celles qui «nt préparé les matériaux sont 

aussi chargées de la construction d| Fédifioe; quelquefois ce soni 

^ d'autres qui leur siieoèdent : mais toujours* edles qui ont élevé h 
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corps de Fouvrage ne sont point celles qoî le )}j[&sent; îl en vient 
d'autres qui ont cette commissien^qui rendent! les soucies plÉ» 
exacts , applanissent les superficies , et donnent à tout là dernière 
perfection. On a remarque que celles-ci travaillaient beaucoup plus 
longtemps que les autres sans se reposer, comme >i le travaO de 
polir était moins fatigant que celui d'ëdifîer. Pour la pliis grande 
économie du temps , pendant qu^tme partie des abeilles est oeci^ee 
à la construction dés rayons , une autre partie est chargée de la 
nourriture des ouvrières ; ainsi tes travaux ne sont point interrom- 
pus, et l'ouvrage avance avec une vitesse incroyable. Aussi a-t-(m 
vu des moudies élever , en vingt-quatre heures , des rayons d'un 
pied de haut, et de six pouces de lai^e, qui contenaient près de 
quatre mille alvéoles. 

Les abeilles travaillent d^abordan haut d|^ leur panier ;c'èst4à 
qu'elles attachent leurs gâteaux , dont là direction estperpendicu* 
laire à la base de la ruche. Cette méthode parait avoir bien, dès 
, inconvénients. Leur ville est, pour ainsi dire, suspendue en l'airr- 
Le poids des alvéoles, et des magasins de miel et de dre, sanble- 
rait devoir faire craindre pour la solidité de l'ouvrage; mais nos 
architectes ont pourvu à, fout. Us attachent d'abord les rayons avec 
une glu^extrémement visqueuse, avec leur propolis ^ ils multipKent 
de tous cotés ces attaches, et ne négligent rien pour assurer les 
fondements r en même temps , pour diminuer le poids du bâtimenf^ 
ils donnent aux cellules la moindre épaisseur q;u'il est possible ^ et 
comme les inconvénients naissent les uns des autres , et que le peu 
d'épaisseur de ces cellules les ihettrait hor& d'état de résister au 
mouvement perpétuel des mouches, elles ont soin.de fortifier d'un 
rebord de cire l'entrée de leurs alvéoles, comme étant la partie qui . 
doit soufïrirle plus , et-qui-sera attaquée le plus souvent. 

, Elfes ne se contentent pas de travailler à un seul rayon ^«elles m 
élèvent plusieurs à la fois,quî sont parallèles entre eux, et ^ qui', 
attachés également à la voûte de la ruche , tombent aussi perpendi' 
€ulah:ement suj: la base. Il y a toujours entre les difiërents rayoflsk 
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M espace vide , propre à laisser passer deux mouches de front : ce 
mmt les grandes mes de leur cité* De plus , elles ont miâiagë difie- 
nents petits trous par lesquels une mouche peut passer promptèment 
d'»B rayon k l'autre , sans prendre un long circuit. Ainsi la commu*^ 
BÎcatîon parait fort bien (établie entre les difiêrentes parties de 
leur empire, et la correspondance entre les citoyens peut être fort 
prompte. 

-:Giai^e -rayon est composé d'un double rang d'alvéoles qui sont 
adosses les uns contre les autres, et qui ont une base commune^ 
La. figure dei'alvéïle psî un hexagone régulier ^ i six pans. Pappus, 
iameux géoraëtre <le Fantiquîté, a prouvé que cette figure avait le 
double avantage de remplir un espace sans y laisser de vide/ et de 
renfermer un plus grand espace dans le même contour; et il est 
bien, étrange <iue les abeilles aient précisément choisi ou rencontré ^ 
entre une infinité de figures , la seule qui pût remplir exactement 
deux conditions aussi essentidliës. La figure de la base est une py- 
ramide formée de trois losanges par&itement égales ; les quatre 
angles' de ces losanges sont encore si heureusement combinés , et 
leur ouverture est dans une telle proportion , que la cire se trouve 
e^iptoyée avec la plus grande économie possible; en sorte que 
toute autre losange , composée d'angles de toute autre grandeur ^ 
n'aurait pu procurer le même avantage^ M. Kœnig , qui avait em- 
ployé l'analyse des infiniment petits pour résoudre ce problême 
qui lui avait été donné par M. de Réaumùi*, après bien des calculs, 
H'était arrivé qu'au résultat des abeilles. La manière dont elles s'y 
prennent pour construire tous ces côtés de leurs hexagones , toutes 
ces losanges de leur base , et tous ces angles dejeurs losanges , est 
aussi étonnante que le choix même des figures ; mais tous ces 
détails sont trop compliqués pour avoiif place dans une iiote , et il 
laudrait que mes lecteurs eussent eux-mêmes bien de la géométrie 
pour entendre toute celle de nos insectes. 

Autre merveille. Il y a dans une ruche trois sortes de mouches ; 
les ouvrières , qu'on trouve au nombre de plu^s de quinze mille dans 
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les rookes ordkiàûres ; fef^anx bourdons ^ on les mSei ^qnî nrVxoh^ 
dent guère le nombre de miUe lorsqi/ils abondent ie jius ; etké 
Usines ou aères, qui sont les moins nombreuses de tontes ; on if en 
trouve jamais plus de^ringt dans )a mche la plus penplëe. Les on* 
trières sont les plus petites ; les mMes sont beautoop plus gros y et 
plus longs ; et les rdnes encore plus que les mâles. Les adieâles, 
dans la construction de leurs alvéoles , ont ^ard h ces deux com- 
binaisons ; ceBes de la grosseur et du. nombre de mouches qui doî- 
vent 7 naître. Les alvéoles destinés aux Ouvrières sont les plus 
petits et en très-grand nombre ; les logements qu'occuperont les 
mâles sont en moin<be nond^re et plus grands ; et la même combi- 
naison se trouve pour les logements des jranes , qui sont les rnôin» 
nombreux et lefs plus spacieux de tous, dont un seul pèse autant 
que cinquante alvéoles ordinaires , et qui sont les palais de cette 
petite ville. 

Les abeilles conservent encore lliexagone pour les alvéoles dt9 
mâles, et se contentent de leur donner plus dVtendue; mais elles 
abandonnent cette figure pour les cellules des reines , qui sont 
d'une forme arrondie , oblongue, et en tout assez irrégulière. 

M. de Buffon, effrayé des merveSQes de rafcfaitecCure et de ia 
géométrie des abeilles , et se refusant à leur reconnaître une înteHi* 
gence qui aurait surpassé la ndtre, a essayé d'expliquer tonsf ces 
£iits par le mécanisme seul. « Ces bexagones , dit-â , tant vantéiy 
9 tantadmirés , me foumbsent une preuve de plus contre l'entbou- 
n siasme et Fadmiration. Cette figure , toute géométrique et toute 
9 régoU&re qu'elle nous parait, et qu'elle est dans la spéculation » 
9 n'est ici qu'un résultat mécanique et asses imparfait^ qui se 
9 trouye souvent dans la nature, et que Ton remarque même dans 
9 ses productions les plus brutes , les cristaux , et plusieurs antres 

V pierres: quelques sels prennent constamment cette figure dans 
9 leur formation. Qu'on observe les petites écailles de la peau d'une 
» roussette, on verra qu'dles sont 'hexagones, parce que chaque 

V écaiUe croissant en mtnie temps , se &it obstacle^ et tend è occn* 
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9 perle {Jasd'espaœqu'3e$tpossibkdaa$iiiie^Mueedoané»Qa 
» Toit ces mêmes hexagones dans le second estomac des ajûmaipE 
» ruminants : on les trotrre dans les graines , dans les capsules , dans 
» certaines fleurs y étcQu^ott rempGsse un vaisseau de pob, ou 
9 plutôt de quelque autre graine cylindrique , et qu'on le ferme 
» exactement , après y avoir jeté autant d'eau que les intervalles qui 
» restent entre ces graines peuvent en recevoir ; qu'on fasse bouillir 
^ cette eauy tousces cylindres deviendront des colonnes de six pans. 
"^Qn en voit clairement la raison^ qui est purement mécanique : 
» chaque graine y dont la figure est cylindrique , tend y par son 
» renflement y à occuper le plus d'espace possible dans un espace 
» donné ; elles deviennent toutes nécessairement hexagones^ par la 
» compression réciproque. Chaque abeille cherche à occuper de 
» même le plus d'espace possible dans un espace donné; il est donc 
» nécessaire aussi , puisque le corps des abeilles est cylindrique, 
» que leurs cellules soient hexagones par la même raison des obs- 
» tades réciproques. » 

Cette explication est assorânent très-ingéoîeuse; mais j'ose dire , 
avec le respect que fon doit à un écrivain tel que M. de Bufibn , 
qu'elle est encore insu£Qsante. Un des £uts les pins certains dans 
Fhistoire de ces insectes , c'est quetoiis les ouvrages de leur petite 
répuLlique ne sont &its que par les ouvrières y et que les mâles et 
les reines y loin de contribuer aux travaux publics, n'ont pas même 
reçu de la nature les organes et les instruments qui y sont pro{H*es. 
Or , si la régularité de ces alvéoles n'avait pas d'autre cause que celle 
que M. de Bufibn lui assigne^ si die n'était produite que par une 
loi mécanique, et par la compression rédproque de ces insectes^ 
combinée avec leur figure y il est certain que tous les ^véoles 
auraient la même forme et la même dimension y puisqu'ik sont tous 
^construits par les ouvrières. Ceiix des mâles auraient la même 
grandeur ; ceux des femdttes auraient la même candeur et la même 
figure ; et Ton ne verrût point cette étonnante prôportioti du nom- 
bre dss différentes cellules avec le nombre des àSiixnUs mouches 
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qui doivent y nattre. Au reste, je soumets cette obseiVation au 
jugemeat de M. de Bâ£R>n lui-mCme. 

^4) VttuXto iarmt aa mid pm* d^ime essence p]ioiflfe« 

Le miel est une matière liqujde qui se trouve au fond àsx calice 
des fleurs^ dans de petites glandes (a) que M. Linuaeus a découver- 
tes le prunier. Cette matière sort souvent des glandes par transpi- 
ration, se répand au fond du calice; et se trouve m^e quelquefois 
épanchée sur les feuilles» 

Les anciens donnaient au mid une origine bien plus ndble ; ib 
le regardaient comme une rosée qui tombait du ciel y comme une 
transpiration de l'air ou des astres qui s'épuraient. Ceci sert à €^« 
pKquer le premier vers de ce livre, j^ërii mellis cœlestia dona* 
Ces deux épithètes ne sont pas, comme on serait tenté de le croire 
d'abord^ des mots vagues et brillants ^ qui ne servent qu'à remplir 
et qu'à orner les vers; elles sont l'expression juste et exacte de la 
mauvaise physique de ce temps* 

Les abeilles put des organes propres pour la récolte du miel, 
comme pour celle de la cire ; une trompe et un estomac particu- 
lier. La trompe est une espèce de langue musculeuse, très-forte H 
très-flexible, que l'abeille alongeet raccourcit à sa volonté, et dont 
elle se sert pour laper le miel, et le conduire ji^squ'à. une petite 
ouverture qui est sa bouche. Cette bouche avait été méconnue jus- 
qu'à M. de Béaumur : elle avait même échappé au fameux Swam- 
merdam , grand observateur et habile anatomiste. La méprise de 
ce savant homme prouve bien l'extrême difficulté d'observer dés 
objets aussi déucats. Il avait cru que l'abeille pompait le suc des 
fleurs par un petit trou qu'il supposait à la trompe; mais M. de 
Réaumur, en pressant le bout de cette trompe, n'a jamais pu en 
faire sortir la moindre goutte de liqueur j quoique la priessiûn Teôt 

^— ■»■ I I M ■ I II I !■ Il 1, 1 ■ ■ " , I I llll ■ Il l u i I I ■ ——#———^1^ 

> (a) C'est la partie que M. Linnseus appelle le necur. 
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^fiee prodigieusement, D a lait sur ia boncbe la mliiie cspëneu* 
ce y et la liqueur est venue aussi abondai^ment qu'il fa dësirë. 

Le miel , transporté par la trompe dans la bouche , passe dans 
le premier estomac , 011 il essuie, comme la cire dans le second^ 
uneespèce d'analyse et décoction. Une partie reste pour la nourri* 
tare de Pinseéte , et l'autre est rapportée fidèlement dans la ruche, 
et de'posee dans les cdlules, pour la subsistance J6urna3ièsi*é:de5 
mouches ^ et pour les' provisions .d'hirer. Une remarque très-cu- 
rieuse y c'est ^ les oeUuIes qui renfermei/t le miel dont les abeilles 
se nourrissent tous les jours restent ouvertes , au lieu que celles 
qui servent de magasins pour l'arrière-saison soiH fermées avec un 
oouverdé de cire. 

a5} L'autre élève à Fétat àté enfants prédeut. 

Rienn'^ale les soins que les abeilles prennent de leurs petits , 
quoique la maternité ne semble pas devoir parler chez elles , et 
qu'ils ne soient que les en&nts.de Fétat Elles ont soin de déposer , 
dans les alvéoles où il 7 a un œuf , une espèce de bouillie ou gelée 
transparente, qui servira pour la nourriture de l'insecte lorsqu'il 
sera édos. De temps en temps elles ont l'attention de visiter les 
alvéoles pour renouveler la provisjion , au cas qu'elle soit épuisée. 
M. Maraldi a eu souvent des preuves de leur attachement pour 
leurs petits. 11 avait détaché du haut de la voûte un morceau d'un 
rayon, dans lequel il y avait plusieurs vers d'abeilles, et l'avait 
transporté au bas de la ruche ; aussitôt un certain Nombre d'abeil- 
.les sont descendues sur ce fragment de rayon , et y sont restées 
.fidclemelit jusqu'à ce que tous les petits vers eussent pris tout leur 
accroissement , et ne l'ont abandonné qu'avec les jeunes abeilhes. 

iÔ) En des corps différents les essaims se séparent. 

Les anciens ont été plus hardis que nous. Nos naturalistes mo- 
dernes n'ont point eu d'expérience asse^ décisive, qui leui* apprît 
si les diili^'rents travaux étaient partagés entr^ lés différents corps 
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cl^aimUes, on si toiiin les abeiHes nt sfbeo^elU p<^t stleotssh«» 
ment de dîfl^BU ocitragcs. 

37) Sur le safran yermeil ^ sûr la éotnbl^ hjaciDtliç.,,.^. 

L^aideur dotravatt est inerojaUe ches les aibeîHes : dies ytftà 
^pieifaefois dbercfaer des fleurs à j^s de deux Ùeues de lenor rudie* 
Or l'on îmagiiie btea ce^ecW ^deux lieaes pour une petite 
nondie»Ge cpit nous a instruits de ces grands voyages , oe sont les 
poussières de certaines plantes qui neeroîssent pas dans le voîst* 
nage. Virgile, en cet endroit , notnme des pboites et des arbres 
^ui Ibumbsent aux abeiUes leur récolte. On connaît le safran ; 
Virgile l'appelle rubentem* Le pétale de sa fleut est couleur de 
pourpre. AFégard de Thyacinthe, il y a dans les jardins plusieurs 
fleurs connues sous ce nom; aucune ne parait conforme à la des<^ 
criptibn que les anciens nous ont laissée de cette fleur« Us préten^ 
dent qu'on voit tracées sur le pétale les deux lettres AS, qui ^ 
selon eux, sont l'expression de la dotdeur que ressentit Apollon de 
la perte du jeune Hyacinthe métamorphosé en la fieur de ce nom# 
M. Martyn , que j'ai dc^à cité, croit voir dans le martagon, que les 
botanistes appellent lâium fioribus rejlexis^ le narcisse célébré 
par les poètes anciens. H a vu, dit*il, des taches d'une couleur 
foncée , qui semblent former les lettres A S< 

tS) On les voit s^occuper, se délasser ensemble. 

I?o^s sommes ibrcés de convenir qu'il se trouve cacsi» ici ^s^ 
sieurs mq^rises. Les^ abeilles travaillent la nuit cosme le yomt, se 
reposent le jour comme la nuit, et ne travaillent jasMtistoufiitéia 
fois. Dans la plus grande. chaleur de l'ouvri^, on voit tot^oors 
une partie des ouvrières qui se tiennent dans l'inaction , attachées 
les unes aux autres par les petits crocs qu^elles ont aux pattes anlé' 
rieures; et vcaiseniblaMemeni dans cette position<dles se délassent 
de leiurs faitigues. Effectivement , il était ni^i^'el d^a^^iner que de' 
insectes qui hfèit^t perpâuellemenl les UMss^ d'une rocike ,e 
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^tti 4a&$ ^ te^ëibi^es âèVenl.dfs ouvràges-missi finis qaeies kursy 

iqui oiit plus de seke miUe yeux, Iocs^è'*floiis hW aTons qus 

deux , qui ont ces yeux tailWs dUfëremment que les notées , qui «j 

aperçoivent sûrement des différences où nous né voyons que de 

runiformîte', des espaces ou nous, ne déeouvtonS'^e des points ; 

qui, voient enfin où nous- n» voyons pins; 41 était ^ dis-je.^ aatiurdl ^ .| 

dlnkagiaer que des êtres ainsi confbcinës ne devaient ^uère coo^ 

naître et attendre ce retour périodique de lumière et diobaCilrité que 

liouf avons appelé le/our.et ia miif. 

ag) Xièsté iâ^un grain àe àabtè , il adfroxite le vent. 

Ceci n'est qu^une fable del)itée par Arislote^ copiée par Vir- 
gile, et répétée p^r Pline. Il y a une espèce d'abeille qu'on appelle 
maçonne , qui bâiit son nid contre les murs , avec un mortier 
compose de sable et de gravier : comme cette abeille ressemble k 
Tautre , dès yeux inattentifs les ont confondues d'abord } et en-" 
suite , les erreurs du jugement se mêlant à celles de la vue y on a 
imaginé à cette pierre , qu^on croyoit voir dans les pattes de notra 
abeille^ un usage qu'elle n'avait point. 

3o) L'hymen est inconnu de là pudique àbeilk. 

Il y a encore ici f^usieurs erreurs^ Pour les Eure remarquer^ 
il est nécessaire de repteudre d'un peu plus baut l'histoire des 
abeilles* 

Il y a un iempS de l'année où Fon voit dans unenrucbe troi^i 
aortes de noucbes; les abeiUés ouvrières ou mulets , les £iux 
bourdons ou iès mâles , et les abeilles reines oa mères. Lesl»^ 
melles ou lea reines ont le corps ptfès de la moitié plus grand qiip 
cduides ouvrières^ l'aiguillon plus long, les aiJes beaucoup plu^ 
courtes , les dents plus petites , point de palettes triangulaires , 
point de brosses , tous les organes du travail sacrifies m ùveur 
des orgaiies de la génération y oh la nature a mis un appareS 
singuli&r , des ovaires énormes pour la {^sseur de. l'insecte , où 
Swammei^m a oon^pté^ d^s le temps de la pleine» ponte y plus 
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de cinquante yaisseaux, qui chacun renfermaient phis de âîx-4(ept 
<euf$y et tous plus de cinq mille de ceux qui étaient visibles, sans 
compter une foule, d'autres qui, nVtant point encore formas , et 
ne. devant se développer que- successivement , ëcbappaient aux 
yeux et à la lo.upe. Aussi la reine abeille peut-elle poudre jusqu'à 
«Jeux cents œufs par jour, dix ou douze mille dans TespacQ de 
sept semaines y et près de trente ou quarante mille dans^le <^urs 
d'mie année. Les. fî^ux bourdons ou les mâles sont prives, comme 
la reine, de toutes les parties propres au travail, et n'ont que les 
organes distinctifs de leur sexe , tandis que les ouvrières, fournies 
de tous les instruments nécessaires pour leurs ouvrages, manquent 
àbsblumeiit de tons les organes du plaisir qui pourraient les en 
distraire. 

• U ™« ^.i. «A Tfi p™*» U „.!», I. »«» » 
féconder la reine , et les ouvrières à faire du miel et de la cire ; 
et il semble que celte république ressemble assez à ces gouverne- 
ments anciens où les citoyens étaient partagés en différentes 
classes , dont chacune avait ses fonctions constantes et ^s emplois 
béi^taires. 

Il a été facile de connaître les' opérations deà ouvrières; elles 
«ont à découvert : celles des mâles et des femelles étaient moins 
faciles à observer. Les gâteaux de cire qui arrêtent les yeux de 
l'observateur, la multitude d'abeilles qui environnent la reine, 
^on s^our presque continuel dans son sérail dont elle sort ra- 
rement, tout 4^a a dérobé long-temps à notre connaissance le 
mystère de la génération : il n'est pas étonnant qa*il ait échappé 
'aux anciens. Les ruches de corne qu'ils avaient imagiuées. n'é- 
taient pas aussi transparentes -que les nôtres ; ib n'avaient pas 
f orté aussi' loin que nous l'esprit d'observation, «t se livraient 
trop à l'esprit de système ; enfin ils n'avaient pas le microscope. 
M. Maraldi, qui le premier se servit des ruches^e verre, qui 
avait décrit le sexe des bourdons, «t qui avait soupçonné le mys- 
tère de la génération ; n'avait jamaii pu en être témoin. ^wam« 
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merdàm/ qpu a trafàiUé dans leméoié temps' que M. Maraldi ,, 
quoique son ouvrage n'ait para que depuis^, s'e'tiadi* arrête at». 
ifléme point II semblait que cette découverte avait été réservée « 
pour M. de Réaumur : il perfectionna les rmhes flé verre, en^ 
imagiiia de différentes formes pour les différentes découvertes^ 
gu'il se proposait de Êiire, sut mettre les abeOtes- dans -des cir-*- 
constance» où elles fussent obligées de révéler leur secret^ tira la< 
reine du milieu de son, palai»^, la mit tête à tète avec un mâle y, 
prit la naturesurle f^t , et vit qu^à quelques bizarreries pues ella* 
agissait ches les abeilles comme cLez les autres animaux. 

Âpres la fécondation y vient k' ponte de la reine. Suivie d-uUf 
petit cortège de mouches , elle entre dans ehaque alvéole , et ner 
manque jaÉnais de dioisir panni les diâërentes cellules celle qui 
convient à la nature de l'oeuf qu'elle va pondre. L'œuf éclot deux, 
çiu trois jours apsès la ponte ^ et parait sous la forme d'un petit 
ver, qu'on nourrit, comme nous l'avons de^à dit , avec une espèce^ 
de bouillie. Au bout de cinq ou six jpurs^ le ver a pris tout son 
accrobsement : on cesse de le nourrir,^ et les abeilles couvrent soa 
alvéole d'un couvercle de cire* Alors le ver file vjie soie, ejt.sc 
convertit en., n^mpbe :.il reste dans cet état quinze jours ; quand il 
s^est débarrassé des langes de sa uympbe, et que tes parties qui 
le constituent abeille sont développées , l'insecte rompt lui-même 
son couvercle de cire, et, après quelques moments de langueur y 
prend enfin son essor. M. Maraldi a vu des abeilles qui , le pre- 
Biier jour de leur sortie , avaient déj»'rapporté deux petites pe* 
lottes de cire. Les mâles ou^ &ux bourdons travaillent à la gé-« 
nération jusqu'à la fin de jinn, et même de juillet, auquel temps 
ils sont exterminés par les ouvrières.^ de peur qu'ils n'affânent 
l'état : leur défaite estùcile, quoiqu'ils soient deux fois plus gro& 
que les ouvrières , parce qu'ils sont sans aiguilloub 

3i} Quel peuple de EAsie àonore autant son roi ?* 

Ce qiie dit ici Virgile de l'attachement des abeilles pour leur» 
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rois est exactement vrai pom- les reines^ il hsùt sadement e» 
exe^ter les deux derniers ?ers , qni dont ime exagëralioa peë- 
tique. En geuéral , les abeilles paraiseent aroir «i lut marqué et 
un objet suivi dans tous leurs travaux, o'est rannoor âbt kur 
postérité ; et cet amour semble être la source de celui qu'elles ont 
pour leur reine, ^ous avons vu que les essaims ne sortaient point 
lorsqu'ils n'étaient pas accompagnés d'une mère qui efttëté fé* 
condée. Lorsqu'ils en ont une qui est peu fécohdo; tes ouvrages 
languissent â proportioii de sa stérilité : si elle- meurt, il 'sont ab- 
solument interrompus , la nation se détruit; et si, dans oct inter-> 
règne funeste à leur empire, on leur donne jseulement un ver, 
une nymphe mère , la société subsiste , les ouvtages sont conti- 
nués, quoiqu'avec lenteur; et lorsque la jeutte reine a quitté sa 
dépouille, et se trouve en ét^t de remplir les vues 'de son |>eQpley 
toute leur activité revient, et les travaux sont poussés avec b plus 
grande ardeur. 

3a} Eniin , yeux-tu ravir leur nectar écamant f 
Devant leur magasin porte uu tison fumant. 

Il y a plusieurs manières de faire la récolte dti miel : il ne 
91'appavtient pas de décider quelle est la meilleure ; je dirai seu^ 
lemcnt qu'il faut choisir la ntoins meurtrière pour les abeilles , 
puisque c'est la plus avantageuse pour le possesseur des ruches^ 

33i) £t lamtf dsç^ la p^e et son dar(| et sa yjfl. 

Les abeilles ont , dans l'il^térieur du yentre, me ^tite faoH^ 
teille de venin , située à la racine de leur aiguSlon. Cêl aiguillon 
est un tuyan creuii qui renferme deux petits dai-ds, dont l'exn^ 
trémité est taillée coinme une scie ; les dents de cette ide sont 
dirigées comme le fer d'une flèche , en sorte qoe le trait pénètre 
£icilement dans la plaie , et ^*en retire très^difficilenîeut. Aussi la 
vengeance des abeilles leur est presque toujours mortelle. On voit 
par4à quelle pardon des iujiures devrait être une des premières lois, 
de ce peuple, 
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$4) T*7S^^ monte aux cieux pour édaîrer Iç monde. 

Tajgëte est une des Pléiades* Les Piâades s'^yent avec le- 
ipleil^ le 2a avril , selon ColumeUe. 

35) Et lorsque cette nymphe , ai» retour àes \dvfrêy 
Redescend tristement dans le gouffre des neva* 

Le coucher des Piëiades incKqae ici la fin d'octobre , ou le^ 
commencement de noyembre^ U 7 a dans le teste > jéuê eaden^ 
sidus fitgiens ii5î Piscis aquosi , etc. Lès commentateurs sonfc 
fort partages sur ce que signifie )e mot piscis. Les uns pensent 
qu'il sàgit du signe des Poissons , qui se l^e^en effet aprèr te 
coucher des Piâades; les autres , que Virgile a youlu désigner le 
Daupbin. La Rue prétend qu'il faut entendre par ce mot la cons-^ 
tellation de l'Hydre, ce qui parait moins yraisemblabTe. Dryden , 
avec moins de fondement encore, a supposé qu'il s'agissait do; 
Scorpion. 

55) Toutefois , si rhiver, alannant.ta nrudenipe 

L'hiyer est une saison critique pour les abeilles; c'est dans, 
cette saison qu'elles ont le pbis besoin de la protection de Thomme, 
et il ÙMi que ses soins commenc^eni ou il semble que ceux de la 
jiature finissent. Elles ont alors deux fléaux à redouter , le froid 
et la famine; et ce qui^ugmente le danger de leur situation, c'est 
qu'elles ne penyent guère écliappcr à l'une des deux > qu'en suo< 
combant h Vautre. Le ^oid les tue daqs les biyers rigoureux; et 
dans les hiyers trop doux , c'est la famine. 

Les abeilles sont les plus friileux des insectes qui habitent 
votre (^imat. Renfermées en petit nombre dans qn récipient de 
yerre , ^elles seraient gelées par les chaleurs de notre printemps ; 
et lorsqu'elles sont entassées par milliers dans une rucbe nom- 
breuse, au milieii de leurs retr^Tnchemei^ts de eire, où ces yapeurs^ 
.^audes qui s'exbalent-du miel et de ja cire^ et le s^ota perpétuel 
de douze à quinze mille habitants ; entretiennent , dans les }0urs 
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froids de jaayîer , une chaleur égale à celle des beau^ jours de nofnr 
été y elles sont encore saisies par les premiers froids de l'hiver z 
ceux qui arréteut la Tégetation et la naissance des fleurs sufiSsent 
pour les plonger dans un engoafdissement qui resseorble à la 
mort. Cette espèce de léthargie est commune à la plupart des 
insectes. Dans cet état, toutes les ibnctioDS animales sont sus- 
pendue») la transpiration cesse ^ H comme il ne se &it pli^s de 
perte ^ il n'est plus besoin de réparation. Cet état n'est point fu- 
neste aux abeilles ; il est même avantageux pour le& propriétaires 
des ruches, qui conservent ég^ement leur miel et leurs mouches : 
mais si Thiver devient trop rude, et que les rigueurs du froid 
augmentent^ Tengourdissement devient dangereux, et la léthargie 
mène à la mort. Pour prévenir cet accident, il faut donner à leurs 
logements, l'exposition la plus chaude; il faut avoir, le soin de 
proportionnel* le nombre des paniers au nombre des mouches 
qui les occupent , et surtout peupler les ruches, en réunissant 
ensemble tous les essaims qui ne seraient pas assez nombreux* 
Les ruches plus fortes résisteront à des froids qui feraient périr 
les ruches plus faibles. 

Lorsque les hivers sont doux , les abeiDes ont à redouter fa 
femine. La douce température de Fair les tire de leur engourdis- 
sement; et, en reprenant tous les mouvements de la vie^ elles en 
ressentent tous les besoins. Alors elles sont réduites à consommer 
les provisions qu'elles ont amassées , et souvent il arrive que leurs 
magasins sont épuisés avant le retour des beaux jours et des 
fleurs , et alors elles périssent inévitablement par la famine. Le 
remède est encore très-simple. Il ne s'agit que de mettre au bas de 
la ruche une assiette pleine de miel, sur laquelle on aura seule- 
ment le soin d'étendre une feuille de papier percée de petits trous, 
afin que cette liqueur gluante ne mouille et ne colle pas leurs ailes. 
Ce qu'il y a de difficile , c'est de trouver le degré de froid , la tem- 
pérature convenable qui maintienne les abeilles dans cet engour- 
dissement utile qui ménage leurs provisions sans exposer leurs 
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jours, et concilie l'ecooLOin^e du miel avec la consenratioii des 
mouches. 

37) La clienille en rampant gagne leur pavillon. 

L'animal dont parle Virgile est la teigne de la cire. Gomme Fe 
inot teigne tl^l point de noblesse dans notre langue, je me suis 
servi du mot géndrique de clienîUe. Efiectivement c'en est une ^ 
qui essuie les métamorphoses communes aux chenilles, et se 
change à la fin de ses jours en phalène ou papillon de nuit Quoique 
cet insecte soit sans armes et sans deïense, c'est l'ennemi le plus 
dangereux pour les abeilles. Le frèhn et la guêpe , armes d'un 
aiguillon redoutable , les attaquent à force ouverte , et leur livrent 
un combat toujours périlleux pour eux , malgré la supériorité de 
leurs armes. La teigne a des moyens plus surs et moins brillants ; 
Elle les prend par la famine , sape leurs murailles de dre, détruit 
leurs provisions débouche, et, n'employant que la ruse et ses 
talents, parvient souvent à se rendre, sans danger, maîtresse 
d'une place que la valeur aurait pu disputer à la force. Voici com- 
ment le îaii arrive. Le papillon qui vient de cette chenille , k la 
Êiveur de la nuit , s'introduit secrètement dans la rucfae^ il tra- 
verse un camp de quinze mille ennemis bien armés , et va dé« 
poser en silence ses œufs dans un coin de leurs rayons. L'œuf 
vient à éclore : Hnsecte se dérobe d'abord, par sa petitesse, aux 
yeux vigilants des abeilles; bientôt après, au moment que sa 
grosseur pourrait le trahir , il s'enveloppe d'une petite coque de 
soie qu'il fortifie de jour en jour, et qui devient enfin impéné- 
trable à leur aiguillota. A l'abri de ce retranchement, il se nourrit 
impunément des provisions qui sont auprès de lui. Quand elles 
sont épuisées, il file une nouvelle soie, alonge toujours sa galerie, 
et savançant sous son chemin couvert, traverse tous les rayons, 
mine tous les alvéoles; et si plusieurs de ees insectes se réunissent, 
et croisent en même temps leurs travaux , la ruche devient impra* 
ticablc^ et les abeilles sont obligées de Tabandonner. 
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^ 38) I^e lonrd frelon se rit ^ lenr fAifcle àîgnilloii. 

Ee frelon est use es^ce de guêpe , mais beaucoup plus grosse 
que Fautre : son aigmilon est si meurtrier, <p/un obseryateor^ 
ayant été pique' à la jambe p^r un de ces frelons, en perdit con- 
naissance pendant quelques moments, et eut la fièyre pendant 
deux ou trois jours. CSet insecte sa*ait fort dangereux pour les 
abeilles, sans sa lourdeur et le bruit de son yd qui avertît sa 
proie et nuit à sa voracité. Les autres animaux dont U est pari» 
dans ce morceau, tels que le lézard » les cloportes, faraignée, ne 
sont pas bien à craindre pour les abeilles , quoi qu'en disent le» 
anciens. Ils n'ont point ^rlé du mulot, qui est pourtant un de 
leurs plus grands destructeurs. Cest Tbiver que cet animal choisit, 
pour ses ravages , dans le temps que les abeilles sont engourdies, 
par le froid , et iQcapables de se défendre. H est aisé de prévenir 
le mal , en fermant alors la porte des rucbes avec un grillage 
de fer. 

39) Cquihm iiom e«p€ndant, cts {«tblet animaux 
EprouTent la douleur et connaissent les maux. 

La seule maladie à laquelle les abeilles soient sujettes^, et qu& 
nous connaissons, c'est le dév^iement. Il parait certain, parplu*^ 
sicdrs expérienees de M; de Béaumur , que cette maladie ne Ie& 
iifBige que lorsque, la eire brute venant à leur manquer, elles ont 
«écé réduites pendant I<»rgHeiiips k De vivre que de miel. On les. 
;gHéril en lei^ donaiant cette cire dont k privat^cm a^ait causé Ipos^ 
•wws maux* ■ ' 

Ia poulpe de diéné est la niéme:cl|ose que la noix de galle; 

c'est tiae eicreSsence qui vient sur les feu^s des cHânes au Le^ 

,vant , et qui est occasionnée par la piqûre d'un insecte qui y 

d^»ose se(â oeufs. . ,* 

4^) Et Vhiçrbe du centause. . . 

- fj'Jierbt du centaturé est^ k ce que pense Le P^ Lé Bue, \k pe^ 
iite centaures* Son nom loi est venu di^ ototaiico Chiron ^ 
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guérit, dit-on, avec h soc de cette plante, nne bles$tire faite 
par les flèclies d'Hercule. Cependant Tépithète de grave oletOiay 
que Virgile donne, w^ cenlaw^etan^ n^ çQ^vient point à k petite 
cptai^r^, qui a une odeur douce , assez syave^ et qui n'est 
4iu'amère au goût. 

4i) Mais il est uiie fleur plus salutaire encore. 

Les commentateurs ont été fort partages sur U qualité d$^ )a 
fleur dont parle ici Virgile. Il est probable qu'il s'agit de Y aster 
jétticus. Cette fleur pousse d'une seule tige un grand nombre de 
i«jetons, ingeniewi syham imo de eespite. Son disque est jaune, 
Jlos aureus ipse; mais ses rayons sont pourpre's, seâ infoUis 
violœ sublucet purpura nigrce. Indépendamment de la confor- 
mité de cette fleur avec Yamellum de Virgile, cette interjnréta- 
tion est appuyée sur la meilleure autorite possible en lait de 
botanique , celle du célèbre M. de Jussiéù. 

4^) Le MeKe la voit naître et lui donne ton nom. 

Il y a plusieurs rivières de ce nom : celle dont Virgile parle ici 
est une rivière de Lombardie. 

43} Le peuple dont le Nil inonde les siilo|ii. 

Ce passage est te plus difficile de toutes les Oêor^qaàs, Je 
erois que Virgile vent pai'lcr ici de la basse Egypte , autremetil 
sommée le Deha, Ce pays forme un triangle : Ganope forme 
Tangle occidental ; Pébse l'angle oriental > qui est le plu« voisin 
de la Perse. Ce que Virgile appelle les confins de l'angfe- méri* 
dîon&I est fendioit où le Nil , en se divisant, l'cpréientte un deha. 
Mais comment Virgile a-t-ii pu dire que le Nil descendait de 
rinde? Huet, pour lever cette difficuhé, nous dit que ïes an* 
ciens croyaient que le Nil prenait sa source dans les Indes s mais 
il est prouvé qûé, du tetnps^ de Virgile, on éblt détrotiapé de cette 
erreurj d^aiHeitrs il n'est pas besom d^atnir recours à cette op-^ 
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nion absurde, puisqu'on sai^ qae les aAcieas ^appelaient Tndi les 
Éthiopiens, chez qui le Nil prend sa source. 

44) £t àe fOB noir limoa Toh la rerdfire ëclore. 

il y a dans le tesLte, Mi'Wtidem 'Mgfpîum nigrd fœcundat 
iorend, Lacerda préfend que ce veis n'est pas de Virgile ^ fondé' 
sur ce que cette opposition mgrd arend et vitidem JEgyptutn 
n'est pas digne de ce poëte. Pour réfuter Lacerda, il suffit de 
rapporter cet antre yers du quatrième livre, 

Quà niger humectât flayentiaculta Galesiu, 

oiî il y a la même antithèse. Je ne vois rien dans ces deux vers qur- 
ne soit digne de Virgile. 

45) De cet art précieux attestent la puissance. 

n y a dans le texte, Omnis regïo; ce qui me parait une nou* 
vefle preuve que VirgOe parle d'un seul pays, qui est la basse 
Egypte. 

46) O sarprise ! ô merveille ! un innombrable essaim 
Dans ses flancs ëcbauffës tout à coup Tient cTéclbre» 

n n'est pas necessaira de prouver la £au3seté de cette résur- 
rection des abeilles 5 mais comment dés peuples entiers . des écrir 
vains éclairés , ont-ils pu admettre une Êtble aussi absurde, el 
qu'il paraissait si facile de détruire par l'expérience ? Première- 
ment, il parait par. la suite de ce livre, et par l'histoire d'Âristée,, 
que cette fable était liée aux cérémonies religieuses, et à l'espèce 
de culte qu'on rendait à Orphée ; c'était la religion des aneiens- 
qui l'avait introduite dans leur physique. Dèç^Iors. il ne faut plus, 
s'étonner du cours prodigieux qu'elle a eu: l'on saiHque la su- 
perstition croit tout et n'examine rien. En second lieu , voyez avec 
quel art on avait exigé la réunion, d'une foule de circonstances 
pour que le prodige s'opérât. Il £dlait construire un lieu propre 
pour l'opération; il fallait que le taureau n'eût que deux ans; il 
fallait le tuer d'une certaine façon; il allait qu'api^ ^?V^^^ ^^^ 
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it coups la peaa ne fut pas seulement. entama. Si tous avie$ 
«mis une seule de ces «(mettions ^ et que rexpërience ne réussit 
^s y ce n'était pas le prodige qui manquait , niais c'était vous qui 
manquiez au proNcUge. Observes encore quéice merveHleux secret 
.Triait d'Egypte^ c'est-à-dire d'un pays livre aux superstitions Ie$ 
j>lus grossières, et où la crédulité des. peuples n'était égakV que 
par l'imposture des prêtres. i 

4?) ^^^ d*elle en ce moment lea Nymphes de sa cour..... 

n y a daiis ce morceau plusieurs vers remplis de noms pro-> 
, près. J'ai pris la liberté, à l'exemple de Dryden, d'ajouter 
quelque épithète ou qudque dénomination à chaque nom dç 
«nymf^e. 

4^) Contemple le berceau de cent fleuves naissants. 

Platon, dont Virgile avait suivi le système dans ses vers, sup- 
pose que toutes les rivières prennent leur source dans une vaste 
caverne que les poètes appellent barathrum. Le Phase et le 
Lycus sont deux fleuves fameux de l'Arménie, qui vont se rendre 
dans là mer Noire. L'Énipée est une rivière de Thessalie. Le Tibre 
est assez connu. L'Anio est une rivière dltalie. L'Hypanîs arrosa 
la Scytliie. Le Caïque prend sa source dans la Mysie. L'Éridan , 
autrement le P6 , est un grand fleuve d'Italie. Virgile, selon l'usage 
des poètes lorsqu'ils parlent des fleuves, lui demie deux cornes. 

49) Invoquons l'Océan , le vieux père du monde. 

là Virgile suit le système de Thaïes ;, qui attribuait à l'élément 
de l'eau la formation de l'univers. 

50) Protée , ô mon cher fils, peut seul finir tes maux. 

Toute cette fable de Pcotée est une imitation d^un morceau de 
f Odyssée. 

5i) Pallène est sa patrie. 

Pallène est une péninsule de la Macédoine^ 


y 
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St) Un ]o«»m<foiirfitiv«i« m fidèle Bni^r^e. 

On pMt tampBKt e« ifetotcean arec oekii d'O^ck sor b mimé 
iqeli on acni surpos de la diflSârenoe énonne qi/il y a entreFun 
et Ywalct^ Onde, qu traite si bien, en g^^éral, la partie da sen^ 
tÎBient, n'est, dans œ morceau, qn'im bel esprit yersfficateaf« 
Le disooars qu'il fint tenir V Orpbëe est plein de niauTab goût; 
toute la narration est longue et lâche. Dans tout le morceau de 
Virgile, il n'y a pas un mot qui ne tende à re&t; et)*aroueque 
«Test, de toutes les Géorgi^s, l'endroit qui m'a le jj^us coûté à 
traduire. 

53) Telle , tar on runeau, disant la mût obicnre..... 

J'ai de^ fait remarquer que les comparaisons des anciens n'ë« 
taient ni aussi ingénieuses , ni aussi brillantes , ni aussi justes que 
les nôtres; mais qu'elles étaient plus poétiques, plus sensibles, 
plus pittoresques. Gelle-d en est une nouvelle preuve. H n'y a pas 
grand esprit à comparer Orphée pleurant sa femme au rosssignol 
jAeurant ses petits ; la comparaison n'a pas même beaucoup de 
justesse. Qu'est-ce donc qui en fait le channe ? c'est que le fond 
en est touchant; c'est que les idées accessoires sont charmantes ; 
c'est que lliarmonie des vers est enchanteresse. Pour me con^ 
former au génie de notre langue, qui n'aime point les comparai" 
sons à longue queue , j'ai transporté au commencement ce qui est 
À la fin, et j'ai terminé la comparaison par l'idée touchante que 
renferme le mot impIuïMS. 

54) Lorsque César , Pamour et reflVoi de la terre ^ 
Faisait trembler FEuphrâte au bruit de son tonnerre. 

Ces vers prouvent que Virgile retoucha ses G^opgt^s toute sa 
vie. L'époque dont il s'agit ne précède sa mort^qued'un an. Au-* 
guste commandait alors ses armées en personne sur les bords de 
l'Euphrate, et forçait Phraate de rendre les aigles romaines que les 
Parthes avaient arrachées à Crassus. 
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I»AGE 49> VERS 5. 

Astres mqestueux qui, dans rotte carrière^ 
Vûûs dispensez les ans , nous rersez la lumière; 
Gérés', qui fis à Thomme abandonner les gknds 
Pour ces épis dorés qui couronnent nos cbamps } 
Bacchus , dont le nectar teint les eaux des fontaines; 
Faunes , Nymphes des bois et des monts et des plaines ; 
Venez , inspireZ'-miH r je cbânte vos bîéniàits. 
Pallas y qui nous d<mnas l'oHve de la paix; " ^ 

Meptîi&e , qui dTun coup du trident redoutable 
Tîs sortir de la terre un coursier indbmtable; 
Tom , jeune dieu de Cée , ami des soudures bois^ 
Sont vingt troupeaux cbobis reconnaissent les lois ; 
VaHy qui sur le Lycée.^... 

PAGE 5l y VERS a8. 

Et prélude par eux au bonbeur des bmaaîns. 

PAGE 53, TERS i3. 

La moisson flattera. 

PAGE 55, Vers 7. 
Ou bien slme du blé.,... 

Ibidem^ Ters 12. 
Ik dessèchent la terre , ib épuisent les champs. 

PAGE 59, VERS 4* 

L'impui« ezhslaiswi iiftisie «« loin les airs* 


336 VARIANTES 

PAGE 59, YE118 la. 

Voulut qvÊt la misère éveillât les talents. 

Nul endos avant lui ne divisait les plaines ; 
On jouissait sans crainte ^ on moissonnait sans peines. 
Il endurcit la terre...«^ 

PAGE 63, TERS 20. 

Dans son trou tortueux le mulot se tapit ; 

La taupe , dont les yeux au jour s'ouvrent à peine ^ 

Y creuse sourdement sa maison souterraine; 

L'avide charanson^ dévore tes grains , 

Et Favare fourmi grossit ses magasins. 

PAGE 65, VERS i3. 

Tout tend vers son décEn. 

Ibidem, vers 17. 
Il £iut savoir aussi d'un i*egard curieux , 
Pour cuhiver la terre , interroger les deux ; 
Leurs signes ne sont pas mdns utiles au monde 
Pour sillonner les champs, que pour voguer sur Tonde. 

Ibidem , vers 23. 
Quand la Balance enfin, recevant le soleil. 
Égale au jour la nuit, le travail au sommeil. 
Jusqu'aux jours où l'hiver, qui suspend tes ouvrages , 
Inonde les vallons de ses derniers orages, 
De tes taureaux nerveux 

PAGE 67, VERS 17. 
Deux antres , s'écartant d'une égale distance , 
Siège des noirs frimas , bornent ce globe immense^ 
Mais , entre ces glaçons et ces feux éternels , 
Deux atitres ont reçu les malheureux mo^ls , 
Et terminent l'espace où la ligne édiptique 
S'étend obliquement jusqu'au double tropiquer 


trtJ LIVRE t 33? 

Plusieurs font àlmsir, dàranl! les jours d'orage^ ' 

Ce qm âéi fotu^ sereine àévcSseràt l'u^ge : 
Ils aiguisent leur soc - ^ 

PAGE 71, VERS 17. 

Trois fois k roi des dieux d'un trait ks renversa. 

PAGE 7$, VERS C)h 

I 

Le ciel fond sur lu terre , et>*- 

Ibidem, vers 19. 

Le dieu 
De Bbodope ou dTAthos réduit la cime en feu. 
L'air vomit tous ses flots ^ fous ks yiénts se confondent ; 
La rive , etc. 

PAG* 77, VERlJ! 17. 

Soudain Fon^ en groncknt s'enfle dlans des j^risons^ 
Un bruit impétueux' l'oûk i\x haut ied monts : 
D'un mugissement sourd' la rive au loin ré^ouni^ 
£t des bois murmurants k feuillage frissonne. 
Que je plains-ks nochers*, ^and je vois dans ks airs 
Les plongeons à grands cris quitter le sein des mers p 
Les sarcelles courir sur les sables arides , 
Le héron s'élancer de ses marais humides ! 

PAGE 81 y VERS ai. 

Les corbeaux même , instruits de la fin de l'orage ^ 
Folâtrent à Fenvi parmi l'épais feuillage ; 
Et, d'un gosier moins rauque annonçant les beaux jours, 
Vont revoir dans leur nid le fruit de leurs amQurs. 

PAGE 85, VERS 3. 

Si le soleil,, noirci d'une vapeur grossière , 
Disperse faiblement q^idicpies traits de lumière, 
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H<9as ! le pampre vert protège en vain son fruit; 
La gréle affireuse tombe, et l'écrase à grand bruit. 

Surtout sois attentif , lorsqu'aux bornes dn jnonde 
Cet astre ûtigué ya reposer dans l'onde : 
Souvent il peint son front de nuages mouvants; 
L'azur marque la pluie ^ et le pourpre les vents. 

PAGE 87, VERS I. 

Lorsque le grand César eut terminé sa vie , 
Tu partageas le deuil de ma triste patrie. 

Ibidem j yeks 25. 
Sans cesse Féclair brille et le tonnerre gronde. 

Ibidem f vehs 29. 
Deux fois le del voulut...» 

PAGE 89, YEfiS 4* 

Trouvera sous ses pas des dards rongés dérouille, 
Entendra retentir les casques des beros j 
Et d'un, œil effrayé contemplera leurs os. 

Ibidem:, vers 26. 
Leur rebeOe fureur -ne connaît plus de frein. 
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PAGE 120^ VERS 5. 

V t E irs , Bacchus y tout ici célèbre tes louanges : 
L'Automne a sur son front tresse tes pampres verts, 
L'ambre de tes raisins embaume au loin Tes airs. 

Itidenty veks 19. 
De tant d'arbres divers , les uns , nés sans culture , 
Couvrent^u loin les champs , bordent une onde pure ; 
Tels sont l'humble genêt, le pâle peuplier, 
Et le saule verdâtre, et le pliant osiier. 

PAGE 121, VERS 10. 

Et le cbéne , qui rend les oracles des dieux. 

Plusieurs sont entourés de rejetons sans nombre ; 
L'ormeau voit ses entants s'élever sons son ombre ; 
Des forêts d'arbrisseaià naissent dû cerisier ; 
Et du tronc maternel sort le jeune laurier. 

Telles furent d'dbord les lois de la nature l. 
Bientôt l'expérience étendit la culture y 
Et Fart industrieux , par d'utiles secrets,. 
Enrichît les vergers et peupla les forêts. 
Là, ce jeune arbrisseau qu'on arrache à son père 
Va recevoir ailleurs une sève étrangère» 

PAGE 123, VERS 7. 

Connais donc chaque plant, et cpiel soin lui convient, 
€e que peut la nature , et ce que l'art obtient.. 


- \ 
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34o VARIANTE» 

PAGE ia3y TBKS a5. 

La grappe d^ qbe^ux e^ h rit pâturée* 

PAGE 127, TEKS ^a. 

Qui surpasse le Tmole^ et néme le Hum^- ; 

Ibidem y teks 39. 
On compterait plutôt etlfi& sables numides , 
Et les flots entasses sur les plaines liquides. 

Pour tous les plants enfin tout sol n'est pas heureux : 
Le myrte aime les ^ux y le fybie un mont pierreux ^ 
L'aune un nuirais dormant , le saule unç opde pure j| 
La yigne le soleil , et les ifs la froidure. 

PAGE 129 y yE«L9 29. 
Mais les arbres du Mède ^ et les bords de Tlndus , 
Les diamants du Gange , et tout l'or de l'IJennus f 
Et les riches pariiims qu'exhale l'Arabie , 
Valent-ii^ les trésor» de l'antique Ausonie ? 

PAGE i3; , vehs i5* 
Mais ces douces chaleurs n'en£aintent ni poisons , 
Ni tigres dévorants, ni Êirouches lions ^ 
Et jamais dans nos champs une hydre monstrueuse 
Ne traîne en longs anneaux sa croupe tor(^euse• 
Partout c'est un beau soi..... 

PAGt l33y VERS 9. 

Toi surtout y grand César, toi dont les iiers drapeaux * 
Du Gange tributaire asservissent Iqs eaux. 

PAGE l37 , VEES 9. 

Tels les champs de Capoue , et ces vallons fameux 
Que du bouillant Vésuve épouvantent les feux. 

Ibidem y vehs 29. 
Prends sous ton tcttt fumçuk le couloir de ton vîti ; 
Là , des flots d'une eau douce humecte ce terrain* 


DU LIVRE II. 

pkG^ i4i f y£Rs ^9- 

Malgré les yenU £)flgllll^x, T^tê%€ et lel tolrente , 
Tranquille , il V9i\ ronl^r }e lQ)»g i^erdc 4e8 tes^i , 
Pe son vaste cpotoiM^ rap^brasse ki$ ctepégitesy 
Protège les yallcnos ^ ft cmpfnjjniifi^in: mopUgne^ 

. PA«C 145, TEES l3^ ' 

L*AiDOiir cUbs fes Ibréts léreîHeies pisenit , 
L'Amour dans les TaioDi £ût htmé&t les tr(Mipeliat. 
Echauffés par Zephyre , humectes par rA«n>re , 
On voit germer les fruits , on vit les fleurs édore ; 
La terre est plus riante, et le ciel plus vermeil } 
Le gazon ne craiut point les ardeurs du soleil; 
Et la vigne , des ^nts osant braver Poutrage, 
Laisse éehap^ «es fleuFS , et sortir soa feaiUtfge. 

PAGE l5l y VE&S II. 

D^à son maître y œut , et , ïtepreâantle fer , 
Au trésor de r^utowne aspire dès lluver. . ' 

Façonne le premier tes vigndiles ièrtîles ; 
Jette au feu, le premier, leurs débtis inutiles. 

PAGE l55 , VERS i5- 

Des Centaures jadis il souilla le repas , 

Et ses coupes servaient d'mstrument au trépas* 

Ah! loin de tous ces maux que le luxe &it naître , 
Heureux le laboureur, trop htureiix slt sait FStre ! 
La terre , libérale , «I doeâe }l ses soins , 
Contente à peo de frass ses rustiqiMs besoins. 
Il oe voit point diez lui, sous des toils magnifiques ^ 
Des fiots d'adidatenrs inonder ses portiques. 

Ibidem^ yehs 3io. 
Le £ird n'altère point la blancheur de ses laines* 

PAOE 167, VERS 21. 

Mais dans mon corps glacé si mon sarùg refroidi ' 
Me deïend de tenter un effort si hardi , 
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Cest vous que fainrerai , prés fleuris , onde pure; 
7irai dans les ferais couler ma yie obscure. 
Dieux ! que ne suis^^ assis aux horis du Sperehius I 
Quand pourrai-je feuler les beaux vallons d'Hëmus ! 
Oh ! qui me portera sur le nanit Tajgète , 
Et d'un ëpais feuillage ombragera ma tète ! 

Heureux le sage , instruit des lois de TunÎTers ^ 
Dont Tame inébranlable affronte les revers^ 
Qui regarde en pitié...». 

PAGE iSg, YEHS 6. 

Et se rit du vain bruit 

Ibidem f vers ir. 

Le Danube en fureur vomissant des soldats, - 
La grandeur des Romains , la chute des états , 
Et la pitié pénible , et l'importune envie , 
M'altéràrent jamais le calme de sa vie. 

Jamais aux tribunaux..... 

Ibidem, vers 27. 

Le frère s'applaudit teint du sang fraternel , 
Et va vivre et mourir loin du toit paternel. 
Le laboureur en paix..... 

PAGE 161, VERS 25. 

Ainsi Rome , aujourd'hui l'arbitre des humains , . 

Dut l'empire du monde à de rustiques mains. 

0.jours de lage d'or, jours heureux , mœurs thampétres l 

L'homme était sans tyrans , les animaux sans maîtres ^ 

L'airain n'assemblait point des soldats furieux ; 

Et rhomicide acier, et l'or impérieux , 

Ces métaux , l'instrument et l'appât de la guerre , 

I^^avaient ni ravagé ni corrompu la terre*^ 
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VARIANTES 

DU LIVRE TROISIÈME. 


PAGE 191^ VERS II. 

vJP»oiT« à notre tour, par des sentiers nouveaux , 
Dansles champs de la gloire atteindre nos rivaux. 

PAGE 193, VERS i5. 

Sur les portes ]e peins les exploits de Gdsar : 
Là y deux peuples divers deux fois suivent son char. ^ 
Pour graver sa défaite et tracer notre gloire , 
L'Indien me fournit son or et son ivoire. 
Ici j'offre l'Asie embrassant nos genoux , 
Le Parthe combattant et fuyant devant nous : 
Plus loin mugit le Nit qu'ensanglante Bellone, 
Et l'airain, des vaisseaux se transforme en colonne. 
Au milieu je ranime.».. 

PAGE 19$, VERS II. 

Et cdw des mages. 

' PAGE 21 5, VERS 6. 

Si leur riche toison fait la pourpre des rois , 
Sa parure est utile au lieu d'être éclatante; 
Le noch^ sur les eaux y le soldat sous la tente , 
Opposent sa dépouille aux rigueurs des frimas. 
Ses enÊmts sont nombreux....! 

Ibidenij vers i5. 

Le jour au fond des bois , sur la cime des monts ^ 
Elle broute la ronce ^ elle vit de buissons \ 


344 TARrAIfTES. 

Et le soir , Mus^soittoie^ qi/ell^saî^retpiiiuttre. 
Rentre avec sa SataôÊc , ef vient nourrir son maître. 
Nourris-k donc toi-même au milieu des biyers ^ 
£t tiens sa maisbn diaudiet.M. 

PAGE 0x9.^ TE&S 21. 

C'est lli que ces mortels ^ près de leurs noirs foyers 
Où brûlent des ormeaux et des chênes enâers , 
Aussi giù&akuB»ipoY^m9.(pà§mnk\eïïtfKmge.j 
Dans UB aïof nft> hmt codeitf leqr ne oknnnwy 
Passant au jeu les nuits ^ et bradant Ie$ hiirars ^ 
Boivent un jus piquant ,, nectar d.e ces desserts. 

En desflot^dottiN^riltnDBEsiuasufceseaax. 

Mais non^ pères, enfiints^ tout périt sans ressource» 

Véméll^4kait^yim'pÊià»yfhBfk é^iÉ'Ms sombrai 

Ibidem , vers o. 

Dans leurs reg^id'b estpeinte uné^ nioifn'e tristesse ^ 
Leur flanc est d^utti^^ Itrar pas se ralentit ; 
Et y pencha moilçi|ieiUi,.I«ar firont s^j|iQ»aiitit. 
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VARIANTES 

DU LIYR* QUATRIÈME. 


PAGE 261, VERS l5, ' 

jy E foule aux pieds les fleurs , et des feuilles hunâdeé 
Ne dâache en courant les diamants limpides. 

PÀG-E 363. VERS 5. 

Un ruisseau transparent qui baigne leur ééjour, . 
Et l'ombre f un palmier impénétrable au jour. 

PAGE a65, VERS 7. 

Que l'if ne croisse pas près de leur édifice ; ' ^ ' 
Loin d'elles sur le feu fais rougir l'écreyisse ; ' 
Crains les profondes eaux y les vapeurs du limon y • 
Et ces bruyants édios qpi redoublent le son. • 

Mais le printemps iréiiak; L'hiver iuit^ l%ir<Vparé/ 
Et l'astre des saisons rajeunit la nature 5 
L'abeille prend son yol ^ parcourt les arbrisseaux ; 
Elle suce la rose, elle effleure }es eaux. 
Cest de ces cloux tributs 

PAGE 271 , VERS 21. 

Interrompait encor la course des ruisseaux. 

PAGE 277, VERS 2. 
Et placç un nouveau roi..... 

PAGE 285 , VERS tO. 

Aristée autrefois vit mourir ses abeilles : 
Des vallons du Pén^ il part en soupirant \ 
'Vers la source du fleuve il arrive en pleurant ; 
Il s'arrête y il s'écrie : Cjrène ! 6 ma mère! 
Si je puis me vanter 


346 VATiîiirrËS. 

A fes cbants accouraient du fond des noira it^yanmes 
Des spectres pâfissàtitSy de Kyides fimidties^ 
Semblables aux essaims de ces oiseaux nombreux 
Que chasse au fond d^un bois forage tëncSbreux ; 
Des vierges , des ëpoux , dés héros et des mères , 
Des enfants moissonnes dans les bras de leurs pires ^ 
Victimes que le Slyx , borde dé noirs roseaux / 
Enyironne neuf ieis Sàr ses lugubres eaux* 

L'enfer même s'émelt dàftis ses eaVèmes sombres; 
Le Cerbère oiddia jf ^pouv^uter les «ndire»; 
Sur sa roue immobile Ixkn re^ôra^ 
Et y sensible une fob, Alecton soupira* 
. Enfin il reireoill des;gouflBres du T^nore , 
Possesseur d'Eucjrdîee y et vakiqscur 'du Tartaie ; 
Sans voir sa tendre amante, il pi:ëoédait ses peft | 
Proserpine à ce prixTaiiradiait an ttépœ» 
Tout seci^ndail leurs imbox^ tout flatteil klir fsnduesse ; 
Soudain ce £dble amant^.^ 

P^GE 209, TEKS 5. 

Orphée, ah! cher époux! quel tranq^rt malheureux I 
Dit*e]le : ton amour nous a perdus tous deux. 
Adieu; Fenfer se rouyre , et mes yeux s'obscurcissent, 
Mes bras tendus vers toi dqà s'apesantissent ; 
Et la mort , dépfe>yant son oïnbipe autour de moi, 
M'entratne loin du jour..... 
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